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AVERTISSEMENT

DE

J’EANNE une:

’MALGnÉ de nombreux défauts , cette

tragédie doit plaire à des lecteurs fran-
çais ; c’est le premier monuriiÜ’nt élevé à

la gloire de l’héroïne d’0rléans.

Pourquoi Schiller n’est-il pas né en
France? avec ses idées et son génie, il
aurait conçu un plan’ etuplus heureux et
plus vrai g l’histoire n’eût pas été défi-

gurée dans les derniers actes , et le dénoû-
ment de son poème eût égalé j s’il n’eût

surpassé, le premier acte qui est l’une des
, plus belles productions dejson. génie. Dans -

la première partie l’illusion est telle que
l’on se croit transporté à la cour de Char:

2. 3l



                                                                     

:4: AvaISSEMENT.
les VIJ ; mais à c0mpter du second acte
on ne trouve plus que des scènes éparses ,
de loin en loin, et lampées le plus souvent
aux dépens de l’histoire et de la vraisem-

blance.
Schiller a réhabilité parmi nous lamé-

mdîlee de Jeanne d’Arc , et révélé les
beautés d’un sujet défiguré dans les 17’ et

18’ siècles par deux poètes justement célè-
bres, l’un par lëî’iiïîëùle et l’autre par

l’universalité de son esprit. Il a indiqué
la mute ou se sqntfléià élancés MM. Le-

brun des Charmettes, (Il), Dumolard (2)
et Durioyfi) , et ou paraîtront bien-’
tôt , sans doute, l’illustre auteur des
Templiers et le .chantre des dernier:
mamelu de Byqrd, et de humer ou
le triomphe de la vaccine. n -.

L

V ( ajusteur d’un poëme intitulé : Ï’Orléçnidz.

(a) Auteur d’une tragédie de Jeanne d’Arc,
jouée avec âuccès dans les dèpurtemehs.

(3) Auteur 5e Mme aux à Rouen.



                                                                     

PERSONNAGES.

CHARLES VII , roi de France.
LA REINE ISABELLE, a. mère.

AGNÈS SOREL, se maîtresse.
PHILIPPE-LE-BON, duc de Bourgogne. l
LE COMTE DE DUNÔIS, huma (roman.

gfilëÎiEL’ oflicien de l’armée du roi.

L’ARCHEVÊQUE DE REIMS.

CHATILLON, chevalier bourguignon.

RAOUL , chevalier lorrain.
TALBOT , général des Anglais.

l olliciers anglais.
MONTG OMMERY, chevalin du paye de Galles.
ECHEVINS D’ORLÉANS.

.UN HËBAUT anglais.,
THIBAUT nunc , riche cultivateur. ’
MARGUERITE ,

LOUISE , ses filles.
JEANNE; V
ÉTIENNE,

CLAUDE-MARIE , bergers, leur! amoureux.
BAYMON D ,



                                                                     

BERTRAND, cultivateur
Un Cusvnnn sois.i( Apparition.)
Un Cunsoinuns, sa "lucet son rus.
Chevaliers français , bourguignons, anglais

pages , soldats, peuple , officiers de la cou-
ronne , évêques , maréchaux , magistrats .

courtisans, dupes , enfans et autres person-
nages muets composant le cortège du sacre.

L’époqueldc la tragédie est en fan 1430.
, , :8

r



                                                                     

LA

PUCELLE" poulina;

PROLOGÙEL

scÈ’N E’ A PREMIÈRE.

Un paysage; une cabane à droite fa gauche un

chapellf; une forêt. -
THIBAUT D’ARC , sas nous sans; "ou

"nus aucuns , leurs mouron.
I

MIr’Aur.- *

Oui , mes chers voisins, aujourd’hui nous som-
mes encore fr;nçàis,’citoyens libres et maîtres
de rancies: sol que’nos pères ont labouré : qui
saità qui nous obéirons demain? carde tous côtés
l’Anglais commande ; partout il fait flotter sa vic-
torieuse bannière , et ses coursiers foulent aux
pieds nos florissantes contrées. Paris a déjà ac-

ni.



                                                                     

:26 PROLOGUE.
cueilli le vainqueur; l’ancienne couronne de Clo-
vis estdonnée au rejeton d’une tige étrangère. Le

petit-fils de nos mis est maintenant sans héritage;

il est errant et fugitif dans script-apr: malines
son plus proche parent, le premierpairdel’rauce,
combat dans l’armée ennemie , etsa mèredéna-

tuée la conduit. Les hameaux. atlas tilles sont
embrasées; et la flamme dévorante se propage
en ces vallées où la paixa régné jusqu’à cejour...

C’est pourquoi, mes chers voisins, je suis dé-
cidé, toutefois d’après la volonté du Très-Haut,

et puisque je le puis encore aujourd’hui, de
pourvoir mes filles. Mienne a besoin d’un sou-
tien au pilier: des désastresvde la. pierre; et
l’amour aide à porter tous les chagrins. (du
premier berger.) Venez, Étienne ; vous faites
l’heur thrguerite 3 vos champs sont voisins;
vos cœurs sont d’ accord , cela ne peut faire qu’un

bon ménage. ( Au second.) Claude-Marie , vous
vous taisez; nia Louise baisse les yeux. Je ne
séparerai pas deux cœursqui se sont rencontrés,
quoiqùe vau; n’ayez pnsv’dgs trésors à m’offrir.

l Qui les possède maintenant, ces trésors? Mes
grenions et ne maison renom peutæhe’deænh
la parie des damnant de. l’ennemi? Il n’y a
plus que le cœur d’un. brave homme pour rév-

contœ la tempête.

A tonus.
Mon père !...



                                                                     

SCÈNE n. . au
cuvas-nul.

Ma Louise !...

mais: s’approche de Jeanne «l’embrasse.

Chère sœur!

ramon.
J e vous donne à chacune trente arpens de

terre, une maison avec une étable , et un trou-
peau. Dieu vous bénira comme il m’a béni jus-

qu’à présent.limonaire embrassantsJeÎmne.

Fais plaisir anone pèse; prends cumul:
nous; fais que. ce jour elle trois mariages

à TEIBLUT.
Tenez-vous prêts ;’h demain votre mariage. Je

veux que tout le hameau se réjouisse avec nous.

SCÈNE Il.
THlBAUT , RAYMOND, minus.

ramona
Jus" , tes sœurs se marient ,jelewois heu-

reuses; cela réjouit me vieillesse.,ITei , un ca-
dette, Veux-tu me causer du chagrin et de la
douleur P

- Mimosa. .
Quelle idée 1 quoi! gronder votre fille?



                                                                     

248 PROLOGUE.
rame-r.

Ce digne jeune homme, qui n’a pas son pa-
reil dans tout le hameau, il t’a prise en aficction,
il veut se donner à toi ; voilà déjà trois automnes .
qu’il t’adresse ses voeux , et qu’il te prodigue des

soins; mais froide et silencieuse tule repousses,
sans que cependant aucun autre de tous les bor-
gers ait seulement gagné de toi un sourire d’en.-
couragement. Te voilà dans la force de la jeu-
nesse , et dans ce printemps qui est l’heureux
âge de l’espérance ; ta beauté est dans sa fleur.

J’attends toujours en vain que cette fleur si
üæsorte de son enveloppe et se change en
unïruit doré; je t’assure que cela commence i

me déplaire; cela indique une grande erreur de
la nature: je n’aime pain un cœur qui séreu-
ferme en lui-même pendant les rapides années

du sentiment. V
annone. r

Paixypaix , Thibaut: ah! laisses-la m’accor-
der d’elle’-méins son cœur; son amour ne peut
être qu’une production noble et céleste , qui ne

, peut mûrir que lentementÇElle aime encore in
fréquentai les montagnes ; ont: craint de quitter
la bruyère libre pour l’humble toit de l’homme,
ou habite l’étroit souci. Souvent je la regarde
de la profonde vallée avec un étonnement si-
lencieux; umd elle se promène sur les hau-
leur! au ’ in de son troupeau, à sa’taille , à



                                                                     

scène u. ’ avig-
ses regards majestueux, qui s’abaissent sur nos
chétives demeures, elle me semble un être sur-
naturel; et souvent elle me parait être la fille t
d’un autre siècle.

nunc-r.
C’est précisément cela qui me dfilalt; elle

fuit la joyeuse société de ses sœurs; on la voit
rechercher les promenades désertes ; elle aban-
donne sa couche nocturne avant le chant du
coq , et le soir, à l’heure desiténèbrès et de la
terreur , lorsque "somme va s’asseoir auprès des
autres hommes , elle se glisse , tel que l’oiseau
solitaire , dans l’empire salubre et terrible que
les spectres habitent. Elle se place sur les che-
rnins détournés, et semble converser av c le
génie de la montagne. Pourquoi choisit-elle
toujours ce lieu ? pourquoi y mène-belle de pré-
férence son troupeau? Je l’ai vue pendant des
heures entières en méditation sous le vieux
arbre des Druides que tous les êtres , amis du
bonheur, se plaisent à éviter. Il y a à craindre
la les esprits qui reviennent; oh être malfaisant
habite sous cet arbre , et cela depuis les anciens
temps de l’idolâtrié. Les vieillards du Iamcau
racontent sur cet arbre des événemens désas-
treux; on a entendu un son de Voir long et
lugubre qui sortait du sein de son noir feuil-
lage; moi-même, dans le crépuscule du soir.
passant à côté de cct arbre, j’y vis nuisis spectre



                                                                     

350 PROLOGUE.
d’une vieille femme : elle sortit de son vêtement
à plis larges. une main desséchée , en mefiisaul.
signe. Je m’éloignai précipitamment en recons-

mandant mon âme a Dieu.
aunons) , inontrant du doigt l’image de la

- vierge dans la chapelle.
(l’est cette vierge pure et bienfaisante qui ré-

pand autour de nous la paix céleste , qui attire
ici votre fille . et non l’œuvre de Satan.

. ramerOh ! non , non! J’ai été averti en songe; j’ai
en d’ell’rayantes visions. Par trois fois il n’a
semblé la voir à Reims assise sur le trône de
notre roi, la tête ceinte d’un diadème brillant
(le sept étoiles, et tenant dans sa main un scep-
tre, d’au naissaient trois lis blancs. Moi, son
père , ses deux sœurs, tous les princes , les
comtes , les archevêques et le roi même , nous
étions inclinés devant elle. D’où viendraitun tel

prodige dans ma cabane? Oh! cela signifiewie
chute prochaine. C’est un avis du ciel contre
les extravagantes idées où son cœur s’abandonne.

Elle rougit de son humble état; parce que Dieu
a orné par corps d’une beauté rare, et qu’il l’a

douée de donsqui la mottent au-dessus de iouler
les bergères des: vallon, elle nourrit dans son
sein un. coupable orgueil , tel que celui qui fit
tomber les anges des ténèbres , et qui leur livra
la race humaine.



                                                                     

8cm u. 351
RAYMOND.

Qui a l’âme plus modeste et plus vertueuse
que votre pieuse fille? N’est-ce pas elle qui sert
toujours avec zèle et gaité ses sœurs aînées?
Quoique la mieux dotée de grâces et d’attraits,

vous l’avez cependant toujours vue , comme
l’humble servante , s’acquitter avec obéissance

des devoirs les plus pénibles; sous ses mains
vous voyez prospérer abondamment vos champs
et vos troupeaux; enfin sur tout ce qu’elle
touche elle porte un bonheur inespéré et surale
turel.

THIBAUT:

Un bonheur inconcevable, il est vrai : mais je
frissonne en voyant cette. abondante bénédic-
tion. Il y a 131.... n’en parlons plus. me tais.
je me tairai et ne me porterai pas à accuser ma
fille. Je ne peux que prier pour elle, mais je
me fais un devoir del’avertir. -- Fuis cet arbre ;
n’y reste plus seule ; à minuit n’ai-ruche plus de

racines; ne prépare plus de breuvages, et ne
décris pas des signes sur le sable..... l’empire
des esprits s’agite aisément; les esprits veillent
pour vous surprendre , et le plus léger des son!
les évoque subitement des ténèbres. Ne resta
point seule, je le repète; ca; tu sais que ce fut
dans le désert que l’ange de Satan seprésenlïa

devant le maître des cieux...



                                                                     

25: PROLOGUE. -

1 SCÈNE m.
BICRTBAND parait un oasque à la main.

THIBAUT, RAYMOND, JEANNE.

une").
Sun-cr! Bertrand revient de la ville..... ;o

voyons ce quoi] porte! .

Ban-Mm.
Vous vous émerveillez ; vous vous étonnez de

me voir porter ce casque. *
- L nunc-r.Parle, comment, et .d’où te visu; ce caque?

Qu’nnnonce cette funeste armure dans ’Vla con-

trée de k paix?
(Jeanne, qui dans la: (leur scène: précédente:

s’était tenue ’silencieusement de côté , sans

prendre part à la conversation, devient
plus attentive et s’approche. )

uranium. U
A peine le sais-je moi-même , ctjc serais bien

en peine de dire comment il m’est tombé sous
 la Main. J’avais acheté à Vaucouleurs dés in-

strumcns de labour; une grande faulc se pres-
sait sur la place; des fugitifs venaiçnt d’Orlc’ans,

uppoflant de tristes nouvelles. Tente la ville
était en tumulte ; je cherchais à percer Ia’ foule

a
Êtâ



                                                                     

SCÈNE 1H. :55
lorsqu’une Bohémienne, au teint basané, m’ac-

coste, ce casque à la main ; elle me regarde
long-temps et me dit : (Mon ami, vous chei-
ehez un casque; je le sais. vous en cherchez un;
le voilà , prenez-le; il sera à vous pour un prix
bien modique. n Je lui dis de s’adresser aux
hommes de guerre, que je suis un cultivateur,
et qu’un casque m’est inutile. Sans se décon-

certer, elle continua ainsi : (K Personne ne sauv-
rait dire s’il n’aura pas bientôt besoin de casque,

et toit de fer vaut mieux pour la tête, en temps
de guerre, que maison de pierre. u Elle me
poursuivit ainsi par les rues, toujours en me
forçant il prendre ce casque que je refusais tou-
jours. J’exsminais cette armure brillante, polie

I et digne (l’orner la tête d’un chevæier.,Jala re-

tournais dans mes mains en réfléchissant à cette
bizarre aventure. Soudain la femme disparaît ;
elle se perd dans la foule du, peuple...,,Voilù
comme le casque m’est resté dans les mains.

Jeux): ,fin’amt un mquuerhent rapide pour se
saisir du casque.

Donnez-moi ce caSqoe... !
l

"un A n n.

Quoi l à vous cette armure? Ce n’est point la
[ornement d’une jeune fille!

lEAhNBs lui arrachant le casque.
Il est àmoi! c’est à moi qu’il appartient.

a. sa



                                                                     

254 PROLOGUE.
ruiner.

Quelle fantaisie, me fille!

l RAYIIOFD.
l aissez agir sa volonté. Cet ornement ne lui

siérait pas mal z car un cœur mâle palpite dans
son sein... Vous devez vous rappeler le jour ou

’ elle dompta ce loup, ce terrible animal, qui
"dévastait les troupeaux et répandait l’alarme.

Seule , botte jeune fille au cœur de lion vain-
quit le loup et lui enleva l’agneau, qu’il em-
portait déjà dans sa gueule ensanglantée. Ce
casque n’ornera jamais un plus noble front que

le:sien. ’"les", à Bmmnd. ’
Parlez... Quels désastres nouveaux javelant"

appas-îlet qu’elles nouvelles apportaient ces fu-
sitîfi’? ’

t . nanisa. ’Que Dieu nave le roi et prenne pitié (le la
France" !,Nous avons succombé en deux grandes
batailles, et Hermann est au ces. du royaume.
Déjà toutes les, provinces , jusqu’à la Loire , sont

perdues; l’ennemi vient enfin de rassembler
toutes ses forces pour assiéger Orléans.

. Tuteur.Dieu! protège le roi !

ennui).
Une artilhrie innombrable se rassemble de

tous la côtés: Tels que des essaims d’abeilles



                                                                     

SCÈNE 1H. 255
qui . pendant l’été , comme un nuage épais , en-

vironnent leur ruche; tels que ceamillieu d’in-
sectes qui, amenés par un vent funeste, envahisÂ
sent nos champs et désolent des lieues entières, à
perte de vue ; tels se sont réunis, dans les cam-
pagnes diOrléans, les soldats de tous les pays;
un mélange confus de voix, de langages divers
retentit.dans leur camp. Le puissant duc de
Bourgogne a conduit tous les guerriers de ses im-
menses états; Liège, Luxembourg, le Hainaut
ont envoyé leurs troupes; les peuples qui hu-

’ bitcnt le fortuné Brabant; les rirhes Gantois,
si fiers de leurs vêtemens de soie ; lès villes élé-
gantes qui , dans la Zélande, (élèvent au-dcs-
au: de la mer; les Hollandaixqui trafiquent de
leurs troupeaux; Utrecht, la lointaine Ost-Frise.
et même les pays qui touchent aux élance du
pôle , tous sont rassemblés sous la bannière du
terrible Bourguignon , et (apprêtent à dompter

Orléans I t Y in THIBAUT. ,0 déplorable discorde quiitourne les armer
de la France contre la France elle-même!

maintint). v
On prétend que la mère-reine , la fière Isa-

belle de Bavière, a paru dans le camp , nous
l’habit du guerrier. Elle excite , par des [un
rolcs envenimées , le peuple contre le fils qu’elle

a porté dans son sein maternel.



                                                                     

:56 PROLOGUE,
V THIIAvT. saQue le Dieu vengeur la punisse , ainsi qu’il

a’puni l’impie Jézahel... I

suraux).
Le terrible Salisbury, le fléau-des villes .

commande le siégé; auprès de lui se trouvent
Lionel , frère du lion , et Talbot, dont le glaive
indompté moissonne tous les guerriers dans le
combat. Pleins (rune rage exécrable , ils ont
fait le serment de violer toutes nos vierges, etde
n’épargner aucun de ceux dont le bras a portél’é-

pée. Ils ont;x élevé quatre donjons qui domi-
nent la ville , et de la Salisbury, d’un air scu-
rieux , interroge tous les mouvemens; il compte
jusqu’aux habitans qui parcourait les rues. On
a déjà lancé dans la ville des milliers de pesans
boulets ; les temples s’écroulent en débris , et la

tour antique et royale de Notre - Darne incline
sa .cime élevée. Ils ont creusé de profondes
mines, et la ville, assise sur les gouffres de l’en-
fer , attend avec elfroi l’explosion de la foudre.

( Pendant tout ce récit, Jeanne, ayant écoulé
(ivec la plus sérieuse attention, pose enfin
le casque-sur sa tête. )

"mon
Mais où donc étaient les vaillantes épées de

Saintrailles , de Lahire , de notre héroïque
bâtard, le boulevart de la France. S’ils sont
présents, comment l’ennemi a-t-il pu pénétrer

n



                                                                     

, SCÈNE Il]. 257si avant? Où est le roi lui-même? Peut- il
rester oisif à contempler la détresse de [lempira
et la chute de ses villes.

serrant).
Le roi tient sa cour à Chinon ; il ne peut en-

trer en campagne; il n’a plus assez de monde.
A quoi sert le courage des chefs et le bras des
héros, lorsque la terreur paralyse l’armée. Un
efl’roi que le ciel lui-même semble propager
s’est emparé des cœurs les plus courageux. En
vain les princes appellent leur arrière-han. Tels
que les timides troupeaux qui, entendant le
hurlement des loups, se pressent dans le ber-
cal], tels les Français, oubliant leur antique
gloire , cherchent un refuge dansles villes. L’on
m’a dit qu’un seul chevalier avait rassemblé
quelques cohortes et qu’il amenait au roi ce
faible secours sous seizobannières.

sunna , avec cherté.
Et le nom de ce chevalier?

ramassis.
Baudricourt. Mais on doute quiil puisseéchep-

pcr à la surveillance de l’ennemi, qui, avec deux
détachemens , s’est attaché à ses pas.

musa.
Où peut être ce chevalier ?... Dites, dites,

si vous le savez! r
annula.

A peine à un jour de chemin de Vaucoulcnrs...
l sa.



                                                                     

258 PROLOGUE.
"une? , à Jeanne.

Que tlimporte? Tu filiformes de beaucoup
dechoses , me fille, qui ne te concernent point.

semant).
L’ennemi étant aussi fort, et nous, sans espoir

dlétre secourus par le roi , ou est convenu una-
niment à Vaucquleurs de se rendre au duc de
Bourgogne. Par ce moyen nous ne porterons
pas un joug étranger; nous resterons sons l’an-
eieimetige de nos souverains, etpeubétre un jour
retournerons-nous à nos anciens maîtres , si un
jour la France et la Bourgogne se réconcilient.

Inuit , comme ùzspïre’c.

Non, point de traité ! Point de défection «l...
Le sauvcujfpapproclie, il s’apprête au combat!
Clest devant Orléans que la fortune (les enne-
mis échouera; la mesure est comblée : ils sont
mûrs pour le tranchauf de la faux. La vierge
descendra pour abattre leurs tiges orgueilleuses!
Elle vient du ciel pour détruire cette gloire , qui
menaçait les astres... Ne vous découragez pas , ne
fuyez point! Avant que le seigle jaunisse , avant
que le disque de la lune soit rempli, les cour-
siers anglais ne s’abreuveront plus dans les flots
majestueux ide la Loire.

BBRTRAËD.

Hélas... ! le temps Üdcs miracles est passé.

"un.N on il ne liest pas... l Une blanche colombe

",24-



                                                                     

SCÈNE in. :59
prendra llessor; avec llaudaee de l’aigle, elle at-
taquera le vautour qui déchire la patrie; elle
terrassera ce fier Bourguignon , traître a son
pays , ce terrible et infatigable Talliot, ce sa-
crilège Salisbury , et tous des orgueilleux insu-
laires; elle les chassera devant elle comme un
troupeau d’agneaux. Le dieu des combats sera
avec elle ; c’est lui qui élit une tremblante créa-
ture , et qui se glorifiera par le luxas-d’une jeune
fille , car il est le tout-puissant.

rame-r.
Quel esprit slempare de cette enfant?

IIITILFD. à:

(Tl-ost ce casque qui exalte sans doute ses
idées. Regardez votre fille. Son œil étincelle ,
une flamine subite anime son front.

JELFLB.

Ce royaume tomberai,l..... l Cotte contrée de
gloire , la plus belle que le soleil éternel éclaire
dans sa course ,. Ce paradis de la terre, que Dieu
aime comme la prunelle (le ses yeux , porterait
les fers d’une nation étrangère! N’est-ce pas elle

qui la première abjura les faux dieux? N’est-ce
pas là quefutplantée la premièeeeroix et qu’on

rendit le premiert hommage aux images des
saints? n’est-ce pas là que repose la cendreaire
saint Louis? flask-ce pas de la.qu’on est parti
pour la conquête de Jésusalcm?



                                                                     

260 - PROLOGUE.
summum , émerveillé.

Écoutez son discours! Où a-t.elle puisé ces
hautes révélations? Thibaut , Dieu vous a donné

une fille miraculeuse"

I " sur". -Nous n’aurions plus de roi à nous, plus de
seigneur ne sur nos terres! Le roi, qui ne meurt
jamais , disparaîtrait! lui, .protecteur de la
charrue , protecteur de nos champs , le gardien
de nos pâturages; lui qui féconde nos lierres,
qui affranchit serfs; lui qui place autour de
l’égide de son trône nos belles cités ; qui secourt

les Vopfiirimés et filouvante les méchans ; qui ne
(cornait point l’envie , parce qu’il est le premier

mi nous; qui est un homme comme nous, ct
Qui cependant est l’ange ile miséricorde sur la
terre dévastée! Ce trône royal, tout étince-
lant d’or; est l’asile des malheureux ;auprès de

lui sont le pouvoir etla clémence; le coupable
ne sien approche qu’en tremblant , mais le juste
le regarde avec sécurité; et le lion qui veille
auprès du trône ne l’eflraie pas.... L’étranger,

dont aucunl’des ancêtres nia trouvé sa tombe
parmi nous , peut-il régner sur nous, lui qui ne
peut; nous aimer? Celui qui n’a pas été jeune
avec nos jeunes Français, qui n’a point parlé
notre langage; peut-il répondre à nos cœurs?
peut-il être le père des enfuis qu’il nia pas vos
naître 3’
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rame-r.

Que Dieu protège la France et le roi! Nous
sommes des cultivateurs paisibles; nous ne nous
entendons pointamanier le glaive , à guider le
coursier des batailles; attendons avec calme que!
sera celui que la victoire nons donnera pour roi.
C’est la victoire, dans les combats, qui estle juge-
ment de Dieu. Notre roi, cicst celui qui est oint
de l’huile sacrée, celui qui dans Reims reçoit
le diadème de la main des Français...vAu tra-
vail! que chacun ne pense ici qu’à ce qui le re- 4
garde! Laissons les grands et les princes de la
terre aventurer leurs destins; regardons d’un
œil serein les désastres de la guerre; le sol que
nous cultivons ne peut être détruit. Si la flamme
embrase nos hameaux , si leurs coursiers foulent
aux pieds nos moissons , un printemps nouveau
va les faire refleurir, et nos bras relatant fau-
cilernent nos cabanes. i

( A l’exception de Jeanne , tous s’éloignent.)

’ SCÈNE 1v.

sur" , seule.
Anisa , montagnes, et vous, prairies qui faisiez

mon bonheur! vous. valons paisibles et soli-
taires , adieu! Jeanne ne promcnçra plus ici ses
pas ; Jeanne vous fait un adieu éternel! Plantes
que farterais, vous, arbrisseaux que j’ai plantés.
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fleurissez en paix! Adieu, grotte chérie, et vous]
fontaines limpides, et toi, écho qui souvent Il
répété mes chants! Jeanne part et elle ne revien-
dra plus. - Q vous , lieux de ma douce félicité ,
je vous laisse tous et pour toujours. Agneaux .
dispersez-vous sur les bruyères . vous perdez
votre fidèle bergère; c’est un autre troupeau
qu’elle est appelée à conduire au sein des dan-
gers , sur les champs de la mort. Ainsi l’ordonnc
la voix qui parle à mon cœur. J’obe’is à une se-

crète puissance qui ne m’abuse pas et qui n’a
rien de ce monde. - Car celui qui, sur les cimes
d’Horeb, dans le buisson ardent, apparut à
Moïse, et lui commanda d’aller trouver Pha-
raon ; celui qui jadis élut le pieux fils d’lsaïe, et

lui commanda de combattre; celui qui de tout
temps accueillit les bergers; celui-là m’a dit,
au travers des branches de l’arbre : a Va, et
u rends’témoignage de moi sur la terre. -- ’l’u

in couvriras tes membres du vêtement des guer-
s riers ; tu couvriras ton sein d’une armure.
a Que l’amour d’un homme n’entre jamais dans

n ton cœur ; loin de toi les coupables flammes
30 et les plaisirs vains et terrestres! Jamais la
n couronne nuptiale n’ornera tes cheveux; ja-
s mais un enfant ne te sourira pressé contre ton
n sein; mais je parerai ton front des lauriers de
a la victoire s je te glorifierai devant toutes les
N femmes de la terre. --- Lorsque dans les corn-
u bats le plus brave perdra courage, lorsque la
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n destinée de la France semblera s’approcher
n ile son terme, alors tu porteras mon oriflamme.
n Ainsi que le moissonneur qui abat les épis , tu
i» moissonneras les vainqueurs insolons; la r0ue
» de leur fortune s’abaissera devqnt toi; tu ré-
» veilleras les héros de la France; tu sauveras
u Reims et tu couronneras ton roi. » -- Le Ciel
m’a averti par un signe; c’est lui qui m’envoie
ce casque; oui, c’est du ciel qu’il me vient. A’
sa vue l’esprit divin m’a saisie; mon cœur a été-

enflammé du courage des soldats du Très-Haut.
Je suis entraînée dans le tumulte des combats ;
le cri des guerriers a frappé mon oreille ; la trom-
petto, les hennissemens des coursiers retentissent

au loin. (E118 part. )
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ACTE I PREMIER.

.SCENE PREMIEREÇ

La cour du roi, au château de Chinon.

DUNOIS, DUCIIATEL.
n

DDKDIS.

Non , je ne puis le enfin" plus long-temps,
je vous le répète, J’abahdonne ce roi qui fiaban-

donne lui-même et compromet ainsi sa gloire ;
mon cœur saigne, et lïndignntion s’empare de
mi lorsque je vois des brigands décidant, le
glaive en main, du sort de la France , et ces
villes , aussi anciennes que la monarchie , offrant
à l’ennemi leurs clefs qui furent si long- temps
vierges , pendant que, dans une honteuse inac-
tion, nous perdons autan"): précieux. J’ap-

Vprends quiOrléans est menacé , j’accours des
frontières de la Normandie; j’espère trouver le
roi à la tête de ses troupes et se préparant aux
combats, et je n’nperçois a ses côtés que des
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baladins et des troubadours; il. cherche la fri-
vole solution d’une énigmeet donne des fêles
galantes à Agnès, comme si la plus profonde
paix régnait dans le royaume. Le connétable se
retire; il ne veut pas être plus long-temps le
témoin de ces lâches désordres; je l’abandonne

aussi, et je le livre à sa malbeureuse destinée.

nucus’rn.

Voici le roi.

SCÈNE 11.

LE n01, DUNOIS, Documen-

LB mon.

L: connétable m’a renvoyé son épée et se
démet de sa charge... Eh bien! me voilà délivré
d’un homme présomptueux qui se prétendait

aussi maître que moi. .
nouons.

Un homme’est d’un grand prix dans ce temps,
et je ne le vois pas partir avec cette indifférence.

n nm.
Vous dites cela par esprit de contradiction ;

car tant qu’il a été ici, vous n’avez jamais été

son ami.
muons.

Il est vrai qu’il est orgueilleux et bizarre , et

a. a3
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qu’il n’a jamais su prendre un parti. ll l’a su

cette fois cependant; il nous quitte au moment
où il n’y a plus rien d’ironorable à faire.

LB IOI.
Vous ôtes aujourd’hui en bonne humeur; je

ne vous contredirai point. Duchâtel, il est a: -
rivé des envoyés du Vieux roi René. Ce sont
(lÎhabiles chanteurs et très-célèbres; il faut les
bien accueillir et donner a chacun d’eux une
draine d’or. ( A Danois.) Pourquoi riez-vous?

D950".
Pont-être à cause de ces chaînes que vous don-

nez avec tant d’aisance. i
noceurs.

L Sire, il n’ya plus d’argent dans votre épargne.

La IOI.
Cherchez à nous en procurer; de fameux ahan.

teurs ne doivent pas quitter ma cour sans em-
porter une marque de souvenir; ils-Mm- "au"!
des fleurs autour d’un sceptre trop pesant . et
par aux la couronne stérile s’embellit d’un im-

mortel rameau ; rois auprès des rois , ils sont as.
sis sur un trône qu’a élevé leur riante imaginæ

fion, et même leur heureux empire odes bases
plus solides que le sol que nous foulons. Oui ,
ils vont de pair avec les rois; les uns et les auv
trcs habitent tin-dessus de l’humanité.



                                                                     

son 1, sont: n. 267
noctules.

Mon royal. seigneur , je vous ai épargné l’en-

nui des remontrances , lorsqu’il y avait encore
des ressources; mais enfin la nécessité me con-
traint à parler ; vous n’avez plus rien à donner;
à peine reste-t-il de quoi payer les dépenses de
demain. Les flots de vos richesses se sont écou-
lés, et votre épargne est épuisée. La solde des

troupes n’est pas payée; elles menacent, en
murmurant, de se débander ; et à peine aurai-
je encore les moyens de défrayer aujourd’hui
votre royale maison , non pas même d’une ma-
nière conforme. à votre rang.

La ne].
Mettez en gage mes revenus royaux; emprun-

tez de l’argent aux Lombards.

aucunes. s
Sire, les revenus de la couronne sont déjà

engagés pour trois années.

I DDIOID- r
Et pendant ce temps se perdront et le gage et

le puys!
Le sur.

Il nous reste encore de riches domaines.. ,
i notions.

Oui, tant qu.’ il plaira à Dieu et au glaive de.
Talbot. Quand Orléans sera pris, vous pour-
rez aller mener paître les moutons avec le roi
René.
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u ion
Votre esprit caustique s’exerce toujours aux

dépens du roi René; et c’est pourtant ce prince
sans royaume qui vient encore aujourd’hui de
prouver à mon égard une générosité vraiment

,royale.
noircis.

Sans doute il ne vous donne pas sa. couronne
de Naples... l car il l’a mise en vente, depuis qu’il
s’est consacré à la garde des troupeaux.

LB n01.

C’est un plaisir, une fantaisie , une félicité
qu’il accorde à son cœur et à ses goûts. Dans

cette vallée de larmes, au milieu de la grossière
barbarie, il s’est créé un monde heureux et in.»

nocent. C’est une pensée grande et sublime n
d’avoir ressuscité ce vieux temps ou régnait l’a-

mour dans toute sa pureté, où les plus doux
sentimens s’alliaient à l’héroïsme des chevaliers,

où de nobles dames, du haut d’un tribunal,
décidaient les questions les plus délicates avec
un sens exquis. C’est dans ces temps-là que s’est

placé ce vieillard z tels que nous les racontent L
les antiques balades , tels il veut les recréer ,
comme une cité céleste assise sur des nuages d’or,

ami-dessus de la terre. Il a fondé une cour d’a-
mour où comparaissent les nobles chevaliers.
où les chastes daines sont saluées comme sou-I
Veraines , ou renaîtront les jouissances du
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cœur... , et c’est moi qu’il a choisi pour prince
d’amour.

DUD’OIB, après un instant de silence.

J e ne suis pas assez dégénéré pour blasphémer

contre l’amour; c’est de lui que je tiens mon
rang ; je suis son fils, et tout mon héritng je le
dois à sa puissance. Mon père étaitle duc (l’Or-
léans , qui n’a jamais trouvé un cœur de femme
qui lui fût rebelle; mais aussi il n’était ni places
fortes ni camps qu’il ne sût conquérir. Voulez-

vous que dignement on atour nomme prince
d’amour? Soyez entre les hunes le plus brave.
Et moi aussi fui lu dans les anciens livres: il. y
est dit que l’amour s’associait aux exploits des
guerriers; c’étaient des héros, mat-on enseigné,

et non des bergers; qui se plaçaient autour de
la Table ronde. Celui qui ne sait point défen-
dre la beauté, ne mérite joint les douces ré-
compenses qu’elle accorde. La carrière yous est

ouverte; combattez pour la couronne de vos
pèrefldéfendez en cheValier votro’héritage et.

l’honneur des nobles dames; ct quand. au milieu
des flots de sang ennemi, vous aurez neonquis
votre ancien domaine, alors il sera taups de
couronnas votre front royal du myrtes de lh- .
mont. a

LE mon , à ufl page qui nitre.

Qu’est-ce 3 - 1’

i 23.

-1
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LI "on. wDes échevins d’Orléans demandent audience.

ne nui.
Faites-les entrer. (Le page son. ) Ils viennent

me demander du secours, je ne puis rien pour
eux , moi qui suis sainssccours.

( Trois e’chevùis entrent.)

SCÈNE III.

Lus "incisons . TROIS ÉCHEVINS.

LE nm.

Sors: les bienvenus, messieurs les magistrats
illOrléans. Comment se trouve nia lionne ville.1
Continue-belle encore à résister avec son cou-
rage accoutumé à l’ennemi qui liassiége?

un Ëuxviu.. à
Hélas! sire. nous sommes à la dernière ex-

triiiiiité; «lilieure en heure notre ruine s’ap-
proche. Les forts extérieurs sont déjà détruits.

lfcnnirmi , à chaque assaut , gagne du terrain;
lus murs sont vides (le défenseurs. La garnison
est renstammentsur la brèche; des combats
mutin ucls la fatiguent et liépiiisent; quelques
hommes gardent. encore les portes intérieures , et
«un la famine fait son entrée dans la ville. Dans
un Le détresse , notre gouverneur , le nolilemmti-
rlr Rurhcliierrc, est «ennemi, selon l’antique

Ë
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usage, de rendre la ville au douzième jour. si
avant ce terme il ne parait point en campagne
une armée assez forte pour la délivrer.

(Danois fiait un mouvement d’indignation.)

LE ROI, iC’est un délai bien court l

’ L’icnevm.

Nous arrivons ici sous le sauf-conduitde l’en-
ncmi, pour conjurer votre cœur royal d’avoir
pitié de notre ville, et de nous envoyer’dcs se-
cours avant le terme fatal ; faute de quoi , nous
serons forcés de nolis rendre dans douze jours.

norois.
Comment Saintrailles a-t-il pu accéder à ce

honteux traité?

L’icniivm. j, q
Ah! monseigneur, tant que ce brave cheva-

lier-a vécu, jamais i1 n’eût souffert qu’on eût

parlé de traiter , et encare moins de se rendre.

unirais.
Ainsi, il est mort? t’ J

Llécnzvir’.

Ce héros est tombé sous.nos murs en coin-

battant pour son roi.
i ne noi.

Saintrailles nom"! Demi. ce seul homme je

perds uneqarme’c. i
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Un cunvnin cure et dit à Danois quelque:

mon à voix basse; celui-ci parait ému.

urinais.
Et encore cela ...!

a: mon
Qu’y a-t-il’:I

. norois.Le comte de Douglas me fait dire que les sol-
dats d’Ecosse se mutinent et qu’ils menacent
de partir slils ne reçoivent pas leur solde dans
la journée.

, a: soi. -Duchâtel ...?

nominer. , pliant les épauler.
Sire , je n’ai plus de ressources...

LB soi.

Promettez, mettez en gage tout ce qui se"
possible, la moitié de mon royaume!

i savonner;On le tenterait en vain; on les a bercés trop
souvent de promesses illusoires.

v 1.3.30].
Ce sont les meilleures troupes de mon armée;

non l il ne faut pas qu’elles m’abandonnent....
non pas à présent...l non... i

L’eau": se mettant àgenoux.

Sire, secourez-nous; pensez à notre situation.

a

il?
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n: nm, avec deiespozï.

Puis-je faire gortîr des armées (le la terre, en
frappant du pied ? Les moissons croissent-elle:
dans me: mains? Déchirez-moi -, nrrgch’cz - moi
le cœur et faîtes-en de l’or ç j’ai du, sang pour

, vous; mais point d’argent ni de soldats.
(Il voit entrer Agnès; il va à sa rencontre

en lui tendant la brus.)

SCÈNE vIV.

un "fichue, AGNÈS SOREL, une canette
à la main.

LI ROI.

O IDE Agnès , ô vie de mon âme , tu vient
mirracber au désespoir. Tu et à moi; ton cœur
est mon refuge; rien n’est canette perdu, puis;

que tu m’appartiens. o

mais. PO roi chéri.....! (Elle porte  animai. d’elle un.
regard inquiet et curieux. ) Duncù,’ est-il
Vrai... ’1’ Duchatel... ’2’ . A

menu-n.
Hélas! -

Assis. .
Tout cit-il donc désespéré ? Ne peul-on plu:

payer la tolde P et la troupes veulent se retirer?
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nucal-un.
Hélas ! il en est ainsi!

ses in , girant sa cassette. j
Voici, voici de For, voici des diamans , voici

des bijouil Faites fondre mon argenterie à en-
gagez me; châteaux; empruntez sur tous mes
biens de Provence : que tout soit employé à
calmer les troupes... Alu , ne perdez point de
temps!

1.x nm.
Hé bien, Dunois, Duchâtell Suis-je si mâl-

beureux , quand je possède la perle des femmes?
N’est-elle pas aussi noble que moi par la nais-
sance? Le sang des Valois est- il plus pur que
le sien i’ Elle ornerait le premier trône du monde;
cependant elle le dédsigne ; elle ne veut que moi
et mon amour. Apprenez qu’elle n’a jamais
voulu me permettre de lui faire un prfsent , si
ce n’est une fleur nouvelle ou quelques fruits ,
lorsque l’hiver Ci" donne le mérite de la ra-
reté; elle ne veut de moi aucun sacrifice, et
elb me les fait tous; elle abandonne généreu-
semeùt ses richesses et ses propriétés pour sau-

ver me fortune.

’ musons. *Elle ne fait pas mieux que vous. Elle jette
tout ce qu’elle a dans une maison qui brûle.
Autant vaudrait chercher à remplir le tonneau
des Danuïdee. Elle ne sauvera. ni vous ni elle-
méme ; loin (le là , elle se perd: avec vous.
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sosies: A
Ne faites pas attention à ses paroles... Il a ris-

qué dix fois sa vie pour vous , et il me défend de
risquer mes richesses! Et quoi! je vous ai sacri-
fié de bon cœur tout ce qu’on prise plus que
l’or et les perles , et maintenant je m’occupe-
rais de ma propre félicité! Viens , foulons aux
pieds tout qomement superflu de la vie. Souffre j
que je te donne le noble exemple de la rési-
gnation; change ta cour en un camp,- quitte
l’or pour le fer. Tout ce que tu possèdes, donne-le

pour reconquérir ta couronne; viens, fiensiinous
partngeronsl’indig’ence et l’es périls... Je inon-

terai le coursier du combat; j’exposerai mon
corps délicat aux flèches ardentes du soleil. Nous i
coucherons sur la pierre et le ciel sera notre toit.
Nos brimes soldai: supporteront plusipatiem-
ment leurs fatigues; ils les oublieront même, s’ils
voient leur roi exposé Comme eux aux fatianes

et aux privations. v
l LE no! , souriant.

Je vois qu’une ancienne prophétie va s’accom-

plir: une religieuse me dit autrefois à Clermont :
a Une femme te fera triompher de tous tes enlie-
guis; elle te rendra la couronne de tes pères.» Je
l’ai cherchée long-temps jusque dans le camp
ennemi ; j’espérais même pouvoir apaiser le
cœur diane me. Mais voici l’héroïne qhi’ doit
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me conduire à Reims; c’est par l’amour de mon
Agnès que-je triompherai.

I I mais.Tu triompheras par le dévouement de tu
fidèles amis.

1.: son.
J’espère encore beaucoup de la discorde qui

redue chez mes ennemis; j’ai en la nouvelle posi-
’ tire qu’entre ces orgueilleux lords d’Angleterre

et mon cousin le duc de Bourgogne, l’accord n’est
plus tel qu’il était. J’ai en conséquence dépêché

Laliire ver; ce duc , pour qu’il tache de ramener
ce vassal courroucé et à son devoir et à la
fidélité qu’il me doit... J’attends son retour

- d’heure en heure.

noceurs. , à Iafins’m.

il met pied à terre en ce moment dans la
cour. 4

u son
Qu’il soit le bien venu! Hé bien, nous sau-

rons bientôt s’il faut céder, ou s’il y a encore
espoir de vaincre. ’

, SCÈNE ’v.

un parierions, LAI-URE.
1.: son va à sa rencontre.

v Lahire., apportez-vous quelque espoir? Parlez
sans retard, à quoi dois-je m’attendre?
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. usants. l
N’altendez plus rien que de votre épée!

La 301.

Ce superbe duc ne veut donc pas de réconci-
liation ?’Parlez z comment a-t-il reçu mon mes-
sage ?

I nains.Avant tout et même avant de prêter l’oreille
a. vos propositions , il demande qu’on lui livre
Duchâtsl; il dit qu’il est le meurtrier de son ’

père. vne son.

Et si nous nous refusons à cette condition

honteuse... ? hmm".
Alors... point de traité; il est rompu avant

d’être Commencé. ** ’
Le mon.

L’avez-vous, comme je vous en ai chargé,
défié de combattre avec moi sur le pont de
Montereau, au lieu même ou son père a péri? I

mame.
Je lui ai jeté votre gant , etj’ai dit que, prêt

à déroger à votre majesté, vous combattriez en
simple chevalier, pour vos droits et l’honneur
du diadème, Il m’a répliqué qu’il n’avait pas

besoin de combattre pour ce qu’il possédait dé-

jà; mais que si cependant tel était votre désir ,

’ a. 34
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vous lie-trouveriez devant Orléans, où il va se
rendre des demin. Cela dit , il a mari en délai-

gnant de moi. 3 i
la! loi.

I Et dans mon parlement, le voix a; la jus-
tice ne s’est-elle point fait entendre? i

LAHIRE. n
Elle se tait devant la fureur des factions ; un

arrêt vous a déclaré déchu du trône, vous et
votre postérité.

mirons.

Quel orgueilleun attentat de ces bourgeois
qui prétendent régner aussi!

u. n01.
Et n’avez-vous rien tenté auprès de me mère?

LAHIRI.

Votre mère! ’ r

. ” in: non.Oui...! Et quelle a été sa réponse!

manu; , après une refluiez: de quelque:

mDflIells. .
., On préparait la cérémonie du pacte, lorsque

je suis entré à SIL-Denis. Paris était orné comme

dans un jour de victoire; des Arcs de triomphe
étaient élevés dans toutes les rues; et des fleurs
avaient été. semées sur le pas-age du roi du
Anglais; la foule s’agirait devant le char avec
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son 1, SCÈNE v. 27:;

la même joie que si la France eût célébré la
conquête de llAngleterre. l

un fis.
De la l de la joie , lorsqu’ils déchirent

le cœurde leur hon roi, d’un soi qui lesœbfiit.

LAHIRE.

liai vu le jeune Henri de Lancastre, cet en-
fant assis sur le trône de saint Louis; ses oncles,
les orgueilleux Bedfoït et Glocester , étaient de-
bout à ses côtés; et le duc Philippe fa genoux,
au pied de son trône, prêtait le serment de Vas-
sa] pour ses états.

u; no].
0 pair sans honneur! indigne cousin!

LABIBE. .

n Llenfant chancelait en montant les marches
du trône, son pas était tremblant. Mauvais au
gare... ,Ia murmuré le peuple; et le rive com-I
mençant a se propager, la reine , votre mère ,
a paru , et... je m’inàigne à le dire...

yv LI 10].’ Eh. bien!

muni.
Elle a pris llenfant dans ses bras et l’a placé

elle-même sur le trône de votre père.

A la! IDI.
0 ma mère! 6 ma mère!
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muras.

Les Bourguignons eux-mémés , malgré leur
fureur et leur animosité , ont rougi de honte à
cet aspect. Elle sien est aperçue , et s’adressant
au peuple, elle a dit à haute voix : Sachez-moi
gré, Français ; j’anoblis la tige dégénérée de vos

souverains , j’y grolle un noble rameau, et je vous
délivre dlun roi qui doit la vie à un père en
délire. ’

( Le mi se voile la tête , Agnès s’approche de

lui et le presse dans ses bras; tous les as-
sistans expriment leur horreur et leur in-
dignation. )

norois.
Cœur de tigre! détestable mégère !

u ml, après un mamans de silence, s’adresse

, au: échevùis.
Vous venez d’apprendre dans que! état sont

nos affaires. Retournez à Orléans; ne tardez pas
plus long-temps, et dites à ma bonne ville ce
que vous avez vu. Je la délie de son serment

’de fidélité envers moi; qu’elle pense à son salut!

qu’elle se livre au duc de Bourgogne; il a été
surnommé bon; il semontrara humain.

aunons.

Comment, Sire , vousabandonneriez Orléans!

inciseur , se mettant à genoux.
Mon royal seigneur , ne retirez point votre

I.

Ê:
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mail: de votre fidèle ville , ne la livrez points
l’Angleterre quixla plongerait dans une dure
servitude. Orléans est une des plus précieuses
pierres de votre couronne; aucune n’a con-
servé plus religieusement son amour nuis-ois vos

ancêtres. ,DUNOÎJ.

Sommes-nous donc vaincus... ? Est-il permis
de céder cette ville avant que nos épées aient-
été tirées pour sa défense ? Vous décidez - vous

d’un mot, et avant le. choc d’un dernier oom-
bat, à livrer l’une des plus glorieuses cités de

« la France? I .La son
Déjà’trop de sang a coulé ;Ala pesante mâin’

du ciel se déclare cpntre moi. L’armée au été

battue dans tous les combats; mon parlement
me réprouve. et dans ma capitale, le peuple
accueille , avec des cris de joie, mon ennemi.
Mes parens les plus proches m’abandonnent,
me trahissent; ma propre mère réchauffe dans
son sein le rejeton d’une race étrangère. Beth.
rom-nous derrière la Loire , et cédons, 1ans;
plus de résistance , à la colère du ciellqui com-

bat pour les Anglais. - , -

Loris. ,Que Dieu nous en garde...! Quoi! Sire! dés-
espérant de nous-muâmes , nous abandonne-
rions ce royaume! Ce mot ne peut partir de ton

24.
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noble cœur; c’en l’action atroce de sa mère qui
a brisé l’âme héroïque de m0)! roi i mais il va

revenir à .lui; il va lutter contre la destinée
qui le poursuit avec tant d’acharnement.

u’ non , enseveli dans ses refluions.

Il n’est que trop vrai... l une destinée redou-
table plane sur la ghération des Valois; elle
est réprouvée par Dieu ; les crimes d’une mère

ont amené les furies dans notre famille. Mon
père a vécu vingt ans privéüdc la raison; la
mort a moissonné avant moi mes trois frères...
c’est un décret du ciel : mu race doit s’éteindre

à Charles VI.
I AGFÈS.

Non , non! elle rajeunira par toi... ! tu la re-
laveras. Confie-toi à toi-préme. Ce n’est pas:
en vain qu’un sort propice t’a épargné parmi
tes frères; qu’il t’a appelé , quoique le plus jeune

de tous , à un troue que tu ne devais pas espé-
rer. Lanciel t’a réservé pour guérir tous les maux

et pour éloigner de ton pays la fureur (les fac-
tions. Clest toi qui éteindras les flammes de la
guerre civile. Mon cœur me le prédit: tu ra-
moneras la paix et tu seras le nouveau fonda-
teur du royaume de France!

LB ROI.
Non : ce temps, trop chargé d’orages, demande

un pilote plus vigoureux. J’auraispu rendre heu-
reux un peuple paisible, mais. je ne me flatte
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. pas de dompter une nation féroce et rebelle. Je

n’ai pas le don de trouver , avec le glaive , ac-
cès dans des oœursique la haine me ferme et.

m’enlève. p
. sans.

Le peuple n’est qu’égaré; de vains prestiges-

lui font illusion; mais cette ivresse passera : l’a-
mour que les Français ontpour le roi qu’ils ont
vu naître , pour le roi qui ne fut pas l’ami de
l’étranger , vit encore dans les cœurs, et il se ré.-
veillera. Le jour viendra où l’antique haine et la
rivalité qui ont toujours armé deux peuples voi-
sins se ranimeront. Cesminsolens vainqueurs
’s’enseveliront dansleur propre triomphe ; le jour
Viendra où l’ancienne haine contre l’Anglais ,
si juste, si légitime, se réveillera dans toute sa
force, et renversera le vainqueur orgueilleux.
Ne quittez point le champ des combats; dispu-
tez le terrain pied à pied; défendez Orléans
comme votre propre vie;Hque tonale! bateaux
soient submergés, que tous les ponts soient
coupés; ne conservez aucun moyen de repas-
ser sur l’autre rive et d’aller traîner ailleurs
vos destinées: la Loire , c’est, pour vous le Styx.

LE nor. ’ À
Cc quej’ai pu faire ,, je l’ai fait. Je me suis

ofi’ert à un combat corps à corps pour ma cou-
ronne; j’ai été refusé. C’est en vain que je

. prodigue le sang de mon peuple; en vaine mes
villes sont réduites en poudre. Laisscrai-je ,
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ainsi que la mère dénaturée devant Salomon,
partager mon enfant par le glaive"? non , pour
qu’il vive , j’y renonce !

nouois. .Eh quoi! Sire, est-ce la le langage d’un roi ? Be-

nonce-t-on ainsi a une couronne? Le dernier de
votre peuple sacrifie son bien , son sang , pour
son opinion, salhaine oulson amour... Chacun se
dévoue pour-sa cause, lorsquel’étendard sanglant
de la guerre civilisa été levé. Le cultivateur aban-

du ne. la charrue, la femme ses fuseaux; les
e ans, les vieillards’ s’arment; le bourgeois
brûle sa ville de sa propre main , le laboureur
ses moissons pour te nuire ou pour te servir;
enfin pour faire triompher les vœux de son
cœur. Quand qu combat pour la gloire , quand
on combat pour son Dieu ou son idole , on n’é-
pargne rien , on ne s’attend pas à être épargné.. ..
Loin de vous’éette pitié de femme; cela si’ed mal

au cœur d’un monarque. Laissez la guerre pro-
pager ses fureurs , puisqu’elle est commencée ,
puisque ce n’estppas vous qui l’avez provoquée.

C" est unpdevoir pour le peuple de se sacrifier
pour son roi... g telle est la destinée, et telle
est la’loi (immonde; le Français ne l’ignore pas,

et il s’en félicite. Malheur ’a la nation qui ne sa-

crifierait pas tout avec joie pour l’honneur!
La ne! , à l’échevin.

N’attendez’pas’ d’autredécision. Que Dieu "

vous protège tous... l je ne. puis rien’moi-mëme-
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rio-sors. I

Eh bien! le Dieu de la victoire vous ’re-
noncera pour toujours comme vous renoncez
l’empire de vos pères! Pniique vous vous aban-
donnez vous-méme , je me sépareIfie vous.’Ce
n’est point la puissance unie de l’A’ngleterre et »

de la Bourgogne, c’est votre cœur pusillanime
qui vous précipite du trône. Jusqu’ici les rois
de France avaient été des héros; mais vous n’êtes

pas né pour la guerre. ( du: échevins. ) Le roi.
désespère de votre sort ; moi je me jetterai dans
Orléans , dans cette ville de mon père , et je
m’ensevelirai sous ses ruines.

p (Il estpre’t à sortir ;» il esrreœnu par Agnès. )

mais , au roi.
Ne lui permettez point de se retlrer avec son

dépit. Des paroles dureÇIA’échappent de sa bou-

che, mais son cœur; ce sa ctuaire de la fiole-
lité, est encore le même; ifvous aime avec ar-
deur, et souvent il a répandu son sang pour
vous. ’Approchez, Dunois; convenez que le
feu d’un noble courroux vous a mené trop loin:
Et vous, mon roi, pardonnez a l’ami fléle des
reproches dictés par le zèle.’ Venez , venez!
soufrez que je réunisse vos cœursi avant qu’une
colère précipitée n’allume un incendie qui ne
s’éteindrait plus.

( Danois "amine le roi assemble attendra une
"pas". )
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L: non, àDuchdtel.
Passons le Loire. Faites embaxqoer me: ba-

gages. ,puons" rapidement, à Agnès.

Adieu! à Q( Il se tourne soudain et pan; le: échevins le
rutilent.)

mues , dans le deuspoir.
Hélas! iF nous Quitte, ainsi nous sommes

entièremenrahandonnés...! Suivez-le , Lahire ,
et cherchez à le ramener.

( Lahù-e s’en un. )

I SCÈNE V1.

LE 1101, unis, DUCHATEL.

DE mon.

LA couronne estîèllc donc un bien. si pré-
cieux? Est-il donc amer et si difficile, de la

l déposer? non; je connais une chose plus pénible
à supporter: se laisser maîtriser par de: guerriers
insolenth avicles de pouvoir , vivre à la merci
d’un vassal rebelle .et orgueilleux , cela est plus
dur pour un [cœur généreux, que de céder à
le colère du sort. (A Duchétel.) Faites ce que

j’ai ordonné. Iavenu". , sejetamà ses galeux.
0 mon rail...



                                                                     

ACTE’I, SCÈNE VI. a87

LE ROI.

Ma résolution est ferme ; plus de paroles
inutiles!

nucaarnn.

Faites la paix. avec le duc de Bourgogne; car
sans elle il n’y a plus de salut pour vous.

u non. a
C’est vous qui me donnez ce conseil, et c’est

avec votre sang que je dois sceller cette hon-
teuse paix... !

DUCHATIL

Voici ma tête! Je l’ai souvent exposée pour
vous danslcs batailles ; je la porterai maintenant
avec joiesur l’échafaud. Satisfaites le ducglivrez-
moi àtoùte la rigueur desa vengeance , et que
mon sang apaise sa vieille haine... l

. 1.x non , le regardent pendant quelques imams
en silence et d’un air fauché.

Il est donc vrai... ? Je suis assez malheureux
pour que mes amis , ceux qui connaissent le fond
de mon cœur , puissent m’indiquer, pour me
sauver, la voie de l’ignominie.a.! Oh! c’est à
présent que je connais la profondeur de ma.
chute , puisqu’il est vrai qu’ils ne croient plus

en mon honneur.
DUCBÀTIL.

Réfléchissez... Sire.
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i Laiton.

N’ajoutez rien, ou volis me blesseriez"!
Doué-je abandonner dix empires, je ne me
sauveraijamais au prix de la vie d’un ami. Faite!
ce que j’ai ordonné; allez; faites embarquer
mes équipages" I J

nucaux».
Vous allez être obéi.

( Il son. Agnès verse de: larmer. j

’ SCÈNE Vu.

LE ROI, sans.

un son , prenant Il: main riblâmes.

N: remise point, mon Agnès! Au-dclü,de la
Loire il existe une autre France. Nous allons
dans un pays plus favorisé de la nature; la
le ciel n’est jynais obscurci par les nuages, la
souille un air plus pur et nous trouverons des
mœurs plus douces; c’est le séjour paisible des
chants et du bonheur; la vie et l’amour y flou-
risseut avec des couleurs plus riveset plus belles.

«souris.

Faut-il donc quejeVoie ce jour de larmes... ?
.Fautcil que mon roi aille en exil , et que le fils
s’éloigne de la maison de son père . et perde de
vue son.bercesu...10 pays de délices que nous
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quittons ç jamais nous ne serons plus asse: beu-

reux pour te revoir! n
SCÈNE VIII.

LE ROI, sans; LAHIRE rentre.

AGNÈS.

Vous revenez seul! Vous ne me le ramenez
pas! (En le regardant plus attentivement.)
Lahire , qu’y a- t-il? Que m’annonce votre
regard? Avez-vousquelque nouveau désastre à

nous annoncer? . imame.
Le malheur s’est enfin lassé. Un astre plus

heureux nous protège. v r
sakis.

Quleit-ce , je vous prie ’2’. à

bien: , en s’adressant au rai.
Rappelez les envoies d’Orléans... ’

Iy’isnox.’
I Pourquoi? ’Quel changement i I

tanins. ’ t.
aRappelez-les. La fortune est pour nous; il y i

eu’ unI combat; nous avons été vainqueurs.

a. 4 . a5
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Loris. .x Vainqueurs !... Ah! que ce mo’t’est doux à

entendre! -La son.

Lahire , une rumeurfabuleuse t’abuse... Nous
vainqueurs! Je ne crois plus à des victoires.

i LLnlnB.Vous croirez bientôt à un plus grand mi-
racle. Voilà l’archevêque qui ramène le bâtard
(FOI-lésas dans vos bras.

sans.il) victoire! céleste fleur , tu ortes des fruits
divins... la paix’ét la réconcilia Ion!...

U SCÈNE 1x,
LE soi, LîmCHEVÈQUE DE menus ;

DUNOIS , DUCHATEM LAHIRE ; BLOUL ,
chevalier couvert de. ses armes 5 AGN, .

r.
incurvions conduit Danois au rai,- ullum’t

, lem MME . a? ., .Embrassez-vous, princes; plus d’animosité ,
plus de ressentiment, au moment où le ciel se
déclare poulinons. 3 ’ v ’

a (Danois embrasse le roi.)
p I Le aux. AFaiiteuqsserrmon doute et mon étonnement.

a)”; i
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Que Veut discuta démarche solennellefè
d’où vient ce changement soudain .7 i
a’anenav’fiqn: , amène le chevalier devant le roi.

Parlez...
nous.

Nous avions rassemblé sous seize bannièra
les braves guerriers de la Lorraine, et nous mar-
chions vers votre almée. Le ’chevalier Bau-
dricourt de Vancouleurs était notre chef. Lors-
gue nous eûmes atteint les hauteurs de Ver
manton, prêts à descendre dans la vallée qu’ar-
rose l’Yonne, nous découvrons l’ennemi au loin

i dans la plaine , et derrière nous nous décor
vrons encore l’ennemi 5..." ainsi nous nous
voyons cernés par, des); années; flua d’espoir
de vaincre, ni d’échapper. Le cœur des plus
braves était abattu, et, dans notre désespoir ,
nous llions poser les armes. chefs s’étaient
assemïîs et ne voyaient ahcun moyen de sa-
lut , lo
pet nos yeux. Du sein de la foret s’élance une
jeune fille. Sa tète est’ornée d’un casque. sen-

blable à la déesse des combats, elle nous appa-
raît fière et terrible. Sa longue chevelure sur.
sur ses épaules; les rayons du ciel semblent
animer son regard et éclairer son front auguste.
Alors, élevant la voix , elle nous dit: a N atrium-r
blez pas, braves Françaisl allez à l’ennemi,
fût-il plus nombreux que les sables du rivage.

que tout à coup un prodige vient frap- ’
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Dieu et le sainte Vierge vous précèdent. n Sou-
dainiellelarraebe la bannièrefles mains de celui
qui la porte, et marche à notre tète d’un air
intrépide. Nous, étonnés et silencieux , et en-
traînés comme malgré nous, nous courons à
l’ennemi qui reste immobile et comme frappé de
la foudre. Les Anglais regardent le prodige qui
slofl’re à leurs regards, et bientôt un effroi surna-

turel se propagcldans leur! rangs ; ils fuyent , la
terre est couverte diarmures de lances, et liar-
mée se disperse dans la plaine. Les cris , les
prières des cliefs n’arrêtent pas les troupes épou-

vantées faims regarder en arrière, hommes et
coursiers saiettent dans le fleuve, ou se laissent
égorger sans résistance. Ce ne fut plus qulun
carnage, aucun guerrier ne" uîsitses armes;
deux’ mille ennemis ont couvert la plaine ; on
ignore combien les eaux en ont englouti, et
nous , nous magna pas perdu un seul hoTe.

l" LB n01.
Grand Dieu! c’est toi qui nous protéges! Ja-

mais la terre-neé’gt témoin d’un pareil prodige.

Minis. ’Et une jeune fille a opéré ce prodige? D’où

vient-elle? qui est-elle?
mon.

C’est ce qu’elle ne veut révéler qu’au roi lui-

méme. Elle se dit prophétesse envoyée de Dieu;

elle promet de sauver Orléans avant que la lun-
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se renouvelle. Le peuple croit en eh; il ne res-
pite plus que combats; elle’ est toujours avec
nos soldats; elle ne tardera pas a paraître. ( On
entend le son des cloches et le equuelis des
armes.) Entendez -vous ce tumulte et le son
des cloches? c’est elle; le peuple salue l’en-

voyée de Dieu. v n
LE n01 , à Duchâtel. ,

Faites -la entrer. ( A l’archevêque. ) Quïen
dois-je penser?... c’est une jeunefillç qui m’ap-

porte la victoire au moment où il n’y avait
qu’un bras divin qui me pût sauver; cela n’est

pas dans le cours ordinaire de la nature... Ose-
rai-je... Archevêque, oserai-je nom ce mi-

. racle À i:un]: mon ne voix denier-e la scène.
Salut , salut à celle qui non: a sauvés!

La son.
Elle vient!... (A humais. ») Prenez ma place.

Nous éprouverons cçttefillemerveilleusg; si elle
est inspirée, si elle est renvoyée de Dieu, elle
saura sûrement distinguer qui est le rail

( Danois s’assied, le rai se tient debout à sa
droite ; auprè: Je lui est Agnès ; l’arche-
vëque et les autre: personnages se rangent
vils-Mis; le milieu de (a scène reste vide.)

:5.
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SÔÈNE x.

un raicépnns; JEANNE, accompagnée des
échevins et de plusieurs chevaliers qui rem-
plissent le me de la scène; elle s’avance avec
une attitude noble, et regarde tour à tour
les divers personnages.

nouons , après un long et solennel silence.
Vous êtes cette fille noble etxmerveilleuse....

(une , l’interrompant avec assurance et

i . majesté. ’
Bâtard d’Oi-léans , vous pensez tenter Dieu...

Levez-vous; cette place ne vous convient point.
Je suis envoyée vemun pl QÂgrand que vous.

(Elle s’approche du rot , fléchit le genou de-
vant lui, et se relève au même instant. Tous
les spectateurs expriment leur étonnement.
Dignois qui": le :iïge etfaü place au roi. )

. LE son. r
C’est la première fois aujourd’hui que tu vois

mon visage : d’où vient que tu me reconnais?

’ q insu. ’
Je vous ai vu en uülleu ou vous n’étiez vu que

de Dieu. (Elle s’approche du roi et lui dit à
voix dans: ) Rappelez-vous que la nuit der-
nière, lorsque tout était plongé dans le som-
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moi] autour de vous, vous vous êtes lève de
votre couche pour adresser au Seigneur une
ardente prière... Commandez qu’on nous laisse
seuls, etje vous dirai quelle a été votre prière...

’ LI n01. ’ ’
Je n’ai pas d’intérêt à cacher aux hommes ce

que j’ai confié au ciel. Radis-moi les paroles de
ma prière , et je ne douterai plus que c’en Dieu

qui t’inspire. ’ -
o. aaux". ,

Vous avez. fait a Dieu te is prières; prêtez
l’oreille , Dauphin , je vais péhedire. D’abord

vous avez. solfiée le ciel de vous accepter pour
victime au lieu devotre peuple , et de mer
sur votre tête la coupe entière de son courroux.
si votre couronne était souillée par quelque in-
instiee’ , ou s’il restait à expier quelque tort
commis sous le règne de votre père, si enfin
c’était pour vous punir que le ciel eût envoyé
cette guerre funeste et déplorable.

Le n01 , saisi d’étonnement, nous];s de deux pas.

D’où viens-tu , être puissant? D’où sors-tu?
(Cou: montrent de l’étonnement.)

saïs". i
En outre vous avez demandé au ciel que, si

sa volonté était d’enlever le sceptre à votre
tige , de vous enlever tout ce que vos pères vous
ont transmis , trois choses vous fussent conser-
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vécu, la paix de l’âme’; le cœur de vos amis et

l’amour de .votre Agnès. (Le rai se couvre le m’-

sage; drapant! de: larmes; touries autre: pen-
sonnases montrent leur étonnement, et après
quelques mamelu de silence , elle continue..- )
Dois-je vous redire la troisième prière?

LE non. .
Cela suffit; je te crois. Oui, je vois que le

Tout-Puissant t’envoie à mon secours, car tu
nience surpassçvl’intelligence humaine. ’

. cunvéqim. n iQui esvtuk, (flinguinte et auguste? que! pays
bienheureux t’a vue’naitre? Me: quels sont
lesfilrens chéris de Dieu qui t’ont enfantée?

’ Jeun. IRespectacle aeigneur........, on me nomme
Jeanne: je suis l’humblefille d’un berger de Dom-

remi , (fun village qui appartient à mon roi, dans
le’diocèse de Toul. J’ai mené paître les brebis

depuis mon enfance..J’ai entendu souvent ra-
conter que dcpinsulaires avaient traversé la mer

. pour nous asseri’r et pour nous forcerà rece-
voir un monarque étranger qui n’jne point le
peuple... ; quiils possédaient déjà la grande ville

de Paris , et menaçaient tout le royaume.... Je
suppliai la sainte mère de Dieu de détourner
de nous l’opprobre duijoug étranger, et de nous
conserver notre roi français. Non loin du hameau I
où je lui! née ne trouve une antique image de

v
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la.sainte Vierge, objet de la vénération des
pieux pèlerins. Un chêne sacré slélèvc à sa
droite , célèbre par une foule de miracles. J’ai-

ennuis à m’asseoir sous’son feuillage, environnée

de mon troupeau ; êt s’il arrivait qu’un agneau

se perdit dans les montagnes, un rêve me le
montrait soudain lorsque je m’endormais. Une
fois, après une longue veille , je m’étais assise

sous cet arbre; les saintes pensées qui minceu-
paient avaient repoussé le sommeil de ma pau-
pière: la sainte Vierge m’apparut, portant un
glaive et. un drapeau , et véiuecomme moi en
bergère; elle me dit: a C’est moi, lève-toi ,
n Jeanne; quitte ton troupeau , le Seigneur

t’appelle ailleurs. Prends ce drapeau; ceins
cette épée ; détruis avecS elle les ennemis de

mon peuple; tu conduiras le fils de Un roi à
Bheims, et tu placeras sur son frontle diadème

s royal. » Je répondisç Comment une jeune
fille qui n’a point connu l’art terrible des com-
bats, peut-ellc accomplir d’aussi hautes desti-
nées? et elle ajouta z a Une-vierge pure peut
u achever tout ce qui est glorieux sur la terre,
a pourvu quelle résiste à l’amour terrestre. Re-
» garde.moi... chaste fille , comme toi, j’ai cn-
n fauté notre divin sauveur; et moi- même je
a suis devenue divine. "A ces mots, elle toucha
mcspanpièrcs;et je vis au-dessus de sa tète le ciel
peuplé d’anges qui portaient dans leurs mains
(les lis d’une blancheur éclatante, et ilentendis

à!!!
v
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dans les airs des son! doux et mélodieuk. Pen-
dant trois nuits consécutives , la’Vierge m’op-

parut, et me dit encore : n Lève-toi , Jeanne , le
s Seigneur t’appelle avec". n La troisiènie nuit

’qu’elle m’apparut, elle me parla avec neptoche
et sévérité et me dit: n L’obéissance enfle devoir.

sa de la femme sur la terre; la souffrance est
a son pesant lot dans le passage de la- vie ;*
n mais celle qui ici bas obéit avec humilité,
r sera grande là-heut. o En parlant ainsi, elle
laissa tomber son vêtement de bergère , et ,
reine des devin, elle fut rsyonnlnte de l’éclat
du soleil; des nuages d’or l’emportèrent, et elle
se perdit lentement dans les régions célestes.

( Tous les spectateurs sont vivement touchés.
15m): pleure, Je cache son visage dans le
Id du. roi. )
L’incnzvâqun ,Iaprès un fong silence.

Tous les doutes de l’ai prudence humaine doi-
vent se taire devant ce divin témoignage. L’é-
vénement atteste qu’elle dit la vérité; car Dieu

seul peut opérer des prodiges.

l nouons.
J’ajoute moins de foi à ces prodiges qu’à ses

yeux et à l’innocence pure qui repose sur son
front.

V L3 non.Et moi, pécheur, suis-je digne d’une telle
grâce? Toi qui lis dans les cœurs, tu vois l’un-
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térieur de ma pensée, et tu sais avec quelle

humilité je me soumets. .
sur". .

L’humilité des grands de la terre est la vertu
qui plaît au Seigneur; vous vous êtes abaissé, et
il m’envoie vers vous pour V71! élever. ’

LI n01.
Ainsi, je résisterai à mes ennemis?

IRAFNI.
Oui, je mettrai la France reconquise à vos

pieds.
au son.

. Orléans, me prédis-tu , ne se rendra "pas?

"aux; iVous verriez plutôt la Loire refluer vers sa
source. n me,

Tu me promets de niè’faire entrer à Rheims

en vainqueur? i ’ ’
siums.

Je. vans conduis-ails travers des milliers d’un:

nemis. u( Tous les chevaliers fini; "un cliquetis avec
leurs lances et leurs boucliers , en polissant

des cris de f f
l DUNolâs

Que Jeanne marchai: la tète de l’armée"; 3

nous combattrons, sans plus attendre , son! la
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céleste bannière. Sou œil prophétique nous
conduisons et mon glaive veillera sur elle.

LABIRE.

Nous ne redouterions pas maintenant l’uni-
vers armé g si elle marche devant nos escadrons,
le dieu de la vidtoire sera à ses côtés. Aux
armes! Jeanne va guider nos pas.

( Les chevaliers font retentir- leurs armes en
s ’éloignzïnt.

- LE n01.Oui, fille sainte, va, conduis mon armée;
les princes t’obéiront. Ce glaive , signe de la su-
prême puissance que le connétable en courroux
nous a renvoyé, a trouvé une main plus digne;
reçois-le , élue de Dieu , et désormais...

murs.
Non , non , généreu dauphin , ce n’est point

par ce signe de la puiàce terrestre que la vio-
toire couronnera mon roi. Il est une autre épée
qui m’assurera la victoire; je vais vous l’indi-
quer, telle que l’esprit saint me l’a dépeinte.

Donnez vos ordres . et envoyez-la chercher.

p a: son. .-Oh... ! dis-le! ordonna.

, mans. .Envoyez dans l’andeninelville de; Fierbois; ’
là il existe un souterrain dans l’église de Sainte-

Catherine, où sont amoicelées d’antiqucs ar-
Inureste glaive qui m’est destiné s’y trouvera ;

l
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on le reconnaîtra à trois fleurs de lis d’or gravées

sur la lame. F sites apporter cette épée, car c’est

par elle que vous obtiendrez la victoire.

LE mon. A l
Qu’on y envoie et qu’on fasse comme elle a

dit. «marra.
Faites -moi donner uné bannière blanche,

entourée d’une bordure de pourpre; qu’on y
fasse représenter la reine des cieux, tenant l’en-
fant Jésus dans ses bras et planant sur le globe
de la terre; c’est ainsi que ’me l’a prescrit la

mère de Dieu. i’ LE n01.
Faites ainsi qu’elle le veut. L

I sans: , à l’archeve’que. A 1
Vénérable évêque, imposez votre main sa-

crée sur mon front, et prononcez la bénédic-
tion sur votre fille. -

(Elle s’agenouïlle.) ,

L’anegzvâqux. .
Vous êtes venuevpour nous apporter la béné-

diction , et non pour la recevoir. Marchez avec
la force de Dieu 5 nous , nous sommes d’indignes
pécheurs.

( Elle se lève.)

UN PAGE.
Un héraut arrive ’dc la part du chef des An-

glais. I , .a. :6
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l’aillo

Faites-le entrer, car c’est le Très - Haut qui
nous l’envoie.

(Le ror’fiu’ signe au page fil son.)

SCÈNE XI. ,

us rsicénzss,iLE HÉRAUT.

La son.
Qu’arros-rn-ru, héraut? Dis, quel est ton

message ? I pLI miner. 4’
Quel est celui qui porte ici la parole pour

Charles de valois , comte de Ponthieu ?
nouons.

Insolent héraut, malheureux , oses-tu ainsi,
en sa présence, renier le roi des Français? Rends
grâce au canotera dont tu es revétù...!

lékaù’l’. ’

La France ne reconnaît qu’un seul roi, celui
qui est dans le camp anglais.

i il La.” nm. LCalme: -vous , mon cousin! -- Parle , que

veux-tu P ’
a: ninas.Mon noble-général, qui gémit du sang que-
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nous avonsdéjà versé , et de celui qui peut cou-

ler encore, retient dans le fourreau le glaive de
ses vengeances. Avant qu’Orléans ne tombe . ce
qui arrivera au premier assaut , il m’a envoyé
pour te proposer un traité favorable.

, i . L2 son.Ëcoutons-le’. . .

saurs.
Sire, permettez que je parle pour vous à ce

héraut. t . V
LE son.

J’y consens; Jeanne, décidez si nous devons

avoir la,guerre ou la paix.

I sans: , au héraut.
Qui t’envoie , et qui parle par ta banche?

La nanan-L
Le général des Anglais, le comte de Salisbury.

nanan. ATu nous en imposes. Ce comte neparlc point
par ta bouche; ce ne sont que les vivons qui
parlent, et nôn les morts.

I LE mimer.Mon général est plein de vie et de santé ; il
vit] pour votre perte à tous.

massa.
.Oui, il vivait, lorsque tu es parti; mais ce

matin un boulet l’a abattu devant Orléans, au
moment ou il regardait du haut des Tourneiles.
Tu souris parce que je t’annoneeun fait arrivé
loin d’ici; tu en croiras les yeux , si tu ne crois
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pas à ma parole. Tu’ rencontreras sa pompe fu-h
nèbre à ton retour; cependant continue, héraut,
et achève ton message.

’ La néaaur.
Puisque tu sais si bien révéler ce qui est ca.-

ché , tu dois le savoir avant que je te le dise.

. sauna.Tu dis vrai;non , je n’ai pas besoin de l’ap-

prendre; mais toi , écoute mes paroles et rap-
portes-les aux princes, qui t’ont envoyé. Roi
d’Angleterre flet vous ducs de Bedfort et de Glo-

cester, administrateurs du royaume , rendez
compte au souverain du .ciel du sang qui a été
répandu ; restituez les» clefs de nos villes con-
quises contre tout droit; J cannevous l’ordonne.
De la part du roi elle vous offre la paix ou une
guerre sanglante; choisissez. Je vous le dis afin
que vous ne l’oubliiez pas : la superbe France
ne vous est point échue en partage; le seigneur
s’y oppose. Charles , liqui Dieu l’a donnée , fera

son entrée triomphale à Paris, accompagné de
tous les grands de son royaume. Va maintenant,
héraut, fais diligence; car, avant que tu atteignes
le camp pour y reporter ces paroles, Jeanne y
sera , et plantera sur les murs d’Orléans le dra-

- peau de la victoire.
( Le héraut sont, tous se mettent en mouve-

ment.)
na un n’auras sers.
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ACTE DEUXIÈME.

SCÈNE PREMIÈRE.

Paysage terminé par des’ iocheh:

TALBOT et LIONNEL,.,’ capitaines mglais ,
MPHILIPPE , duc de Bourgogne, let cheva-
liers FASTOLF ct CHATliLLONfavec de:
soldats ct des porte-humèrent. -

TLLBÔÊR z l; .
ARRÊTOFs-KOUS ici, son: ces rochers ;plaçons-

y noue camp. Tâc .ongde recuèillir les fqards i E
qui se sont dispersés dans la première teHeur.
Qu’on établisse une boum; garde un la hau-
teur,- la nuit, il estivai , nous protégera contre
les poursuites; et, à moins que l’ennemin’nil: des

ailes Je ne crains point de surprise. Cependaùt
la vigilance est nécessaire , car nous avpns dé-

vant nous un chum entreprenant, çt nom
nommes battus.... ’ -

( Le chevalier Fastolf part ’Iîwec quelques

soldats. ).
26.
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mon!!!"
Battue; Y’mon général, ne prononcez plus

ce mot.... Je suis atterré. Les Français ont vu
aujourd’hïlî le do: du Anglais. Orléans , Or-
léans ; tombeau de notre gloire ,ls’ur tes champs
est resté l’honneur de l’Angleterre. Honteux et

ridiculcdéfçite! ne: descendans le croiront-ils?
Les vainqueurs de Faim ,Ide Créci, d’Azin-
court , ont fui devant une femme... Ï

u mm.
Et c’est là précisément ce qui me console.

N00! 240mm pas étéuvaincns’ par de: hommes;

nous ne clavons nous en pendre qu’au démon.

fluor. *
Oui, àu démon denotre folie...! Et quoi,

duc l les illusions qui en. imposent au peuple
ébranlent-elles aussi le courage des princes? Be-
couriri des idées superstiticuaes, c’est une mau-
VaÎMcnse de lâcheté; voa troupes ont fui les

premières. h »
. u une. ’

Formant: n’a résisté , la flûte x été générale.

. V fumai-L eh Non g ceignent le désordre a commencé par
176’159 ; vos soldats. se tout; précipités dans notre

camp, en crià’nt que l’enfer s’en mêlait, que

Satan lui - mélme combattait pour la France.
C’ctt ainsi qu’ils ont répandu la confusion dan!

ne: troupes.

t
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LIÛNR En. L

Non . non , vous ne pouvez vous en défendre,
c’en votre aile qui a fléchi la première.

DE DUC-
Oui, parce que c’est contre moi que l’attaq un

a commencé.

nuer.
LaPucolle connaissait le faible de notre camp;

elle avait deviné où la crainte devait habiter.

Le nua.
Comment...! les Bourguignons sont donc ret-

ponsablea de ce revers?

monn- hSi nous avions été œuls , noue [autrgAnglain
certes nous n’aurions pas perdu Orléans. .

u une. - .Non; car. jamais vous n’auriez. vu ses tours.
Parlez, dites , qui vous a frayé la router du
royaume? qui vous a oferl une main amie ,
lorsque vous avez entrepris de descendre sur
cette côte étrangère et ennemie? qui a fait con-

ronner votre Henri dans Paris? et qui lui n
concilié la faveur des Français? Ah! j’en atteste
le ciel! fige bras valeureux ne" vous’eût pas pro-
tégés, vous n’aide: jamais vu le fumée du foyer

des Français. ’
. lloNlfiIL. -Duc, s’il faut ajouter foi ï l’emphaae de vos



                                                                     

308 LA PUCELLE D’ORLEA N5.
paroles , c’est vous seul qui auriez conquis la

France. n V. ’ . LB ont.
Vous êtes courroucés, parce qu’Orléans vous

échappe; c’est pour cela que vous répandez
votre fiel sur moi, sur votre allié. Et cependant
c’est votre avidité qui est cause qu’Orléans n’est

pas à vous; Orléans allait se rendre à moi,
mais, grâce à vous et à vos jalousies , nous avons

échoué. -nuo’r.

’ - Et, c’était pour vous peut-être quenous l’as-

siégions?

.u: une.
Et si ’ju’lretirsis mon armée, cela vous ferait

plaisir, sans doute?

I manu.
Pourquoi pas?A Azincourt, nous avons triom-

phé de vous et de mute la France.

. - . . LI pue. . - ’ .
Vous eûtescepe’ndant besoin’de mon alliance;

et le régent du royainne ne achetée chèrement.
È .

l p . ruser. I pVous le dites... chèremen et aujourd’hui
plustchèremenfencore. C’est a’u prix de notre

honneur que nous l’avons payée devant 0r-

léans. -
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LE une.

C’en est assez , seigneur Talhot..... gr vous
pourriez en avoir quelques regrets.... N’ai-je
donc quitté la bannière de mon roi...) n’ai-je
donc chargé ma tête du nom de traître, que
pour endurer des outrages de la part de l’étran-

ger? Que fais-je ici? Pourquoi combattre la
France...? Puisque’je sers des ingrats , je’ferai
mieux de servir le véritable roi de France.

nuer.
A Vous traitez avec le Dauphin , nous le savons.

Mais nous trouverons moyen de nous mettre
en garde contre la trahison.

Le nuai
Mort et enfer ! est - ce ainsi que l’on me traite!

Châtillon , que mes troupes s’apprêtent ce jour
même pour le départ.... nous rentrons dans

notre pays. ,’ ( Châtillon part.) j
mosan.

Eh bien l que Dieu vous conduise...! La gloire
des Anglais n’a jamais été si brillante que lors-
qu’ils ont combattu sans autre confiance qu’en
eux-mêmes , sans autre aide que leur épée. Que

chaque parti combatte pour lui seul; jamais le
Français et l’Anglaia ne s’uniront avec bonne

foi. * *
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LA REINE ISABELLE, accompagnée de plu-
sieurs pages; 1.5! patelineras.

. - sa sans.Qu’au-uns - s: , chevaliers... ? arrêtez l Quel
astre-malfaisant a troublé vos têtes, et dans un
moment ou la concorde seule peut nous sau-
ver ? Voulez-vous provoquer des haines , et par
des disputes insensées préparer votre perte?
Je vous en conjure, noble duc, révoquez l’or-

’dre précipité. que tous venez de donner. Et
vous, glorieux Talbot, apaisez un allié fidèle.
Lionne], aidez-moi à calmer ces caractères su-
perbes et cimenter leur réconciliation?

LIONBEL.

.Non, madame; cela: je vous le proteste .
m’est indifférent; et voici comme je pense:
quand on ne peut pas s’accorder, on fait mieux

deys séparer. ,
-’ LÀ aussi.
Comment! les prestiges de l’enfer, ceux qui

nous ont perdu dans le combat , viennent-ils
ici nous égarer et troubler nos projets? Qui a
commencé cette dispute? Parlez... ( A Talbot.)
Noble seigneur , est-ce vous qui, oubliant les
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services passés , auriez blessé un fidèle allié? Que

feriez-vous sans son bras? Il Vous a élevé; il
peut vous renverser. Son armée vous soutient ,
et plus encore son, nom. Quand bien même
l’Angleterre verserait sur rios côtes tous ses en-
fants, elle ne subjuguerait pas ce royaume , si
les Français restaient unis. Il n’y ague la France
qui puisse vaincre la France.

V TALIOT.
Nous savons honorer une alliée fidèle; mais

il est de la prudence de s’isoler diun traître.

L! nuq. JCelui qui méconnaît silacilemént le; devoirs

de la reconnaissance, peut bien avoinlinudace

du mensonge. . î .u "un.
Voudriez-vous, noble duc, renouai-l’hon-

ne!" , et, appelant l’opprobre sur. votre tête,
unir votremain à celle qui assassina votre père?
seriez-vous assez insensé pour croire à une ré-
conciliation lincère et loyale avec le Dauphin.
que vous avez vous-Mme précipité anagramma
Quand sa perte est consommée , vous cherche-
riez à le sauver! Ah! dans votre aveugle cour-
roux ne détruisez pas votre propre ouvrage....1
Ici sont vos seuls Imil.-.-i votre salut dépend
diane alliance immuable avec l’Angleten-e.

i u. une. nJe suis bien éloigné de hircin pair avec le
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dauphin. Mais le mépris et l’insolence desAn-
glais , je ne puis les supporter.

- A LA REINE."
Venez , apaisez -le par (les paroles plus

douces, vous ne l’ignorez pas z le ressentiment
des guerriers n’est pas loin de la violence , ct le
malheur amène liinjustice. Venez, venez , apai-
sez-vous, et faites que cette plaie se ferme
avant qu’elle ne sienvenime pour toujours.

p TALBOT.

Eh bien! duc, qu’en dites-vousPUn cœur géné-

reux cède volontiers à la raison. La reine vientdc
prononcer des paroles sages. Donnez-moi la main,
et que lablessure que ma langue indiscrète vous
a fuite, soit cicatrisée.

t LE une.
Vous dites bien. Ce que madame a dit est

trèsàsagc, et mon juste ressentiment cède à

la nécessité. ’ t
u "me. r Vmien l scellez votre nouvelle alliance par un

embrassement fraternel, et abandonnez aux
vents le souvenir de ce difiérend.

(La duc et TaIbot s’embrassent. )

u ruons". , à part.
0 libelle paix, dont une furie est la média-

trice ! iLA "me.
Chevaliers , pneus 3vons perdu une bataille ;
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la fortune nousa été contraire, mais votre noble
courage va redoubler de constance. Vous voyez
que le dauphin désespère de la protection du
ciel, puisqu’il appelle l’art de Satan à son se-
cours. Faites qu’il ait livré en gain son âme à
l’enfer, et que l’empire du démon même ne

puisse le sauver. Une jeune fille triomphante
conduit l’armée ennemie ; moi, je conduirai la
votre , et je remplacerai pour vous cette guer-
rière et cette prophétesse.

Llon’NEL.

Retournez à Paris, madame; nous vaincrons
plutôt avec nos armes que par le bras des
femmes.

ruser.
Oui, madame, retournsz; depuis que vous

êtes dans le camp , les destins sont contre nous;
il n’y a plus de bénédiction sur nos armées.

i Le une.Votre présence ici fait plus de mal que dex
bien; nos guerriers ne vous voient pas avec
plaisir. i
et asine , les regardant tous trois avec éton-

nement.

Quoi! vous aussi, due , vous vous liguez
contre moi avec ces ingrats?

. l LE nue: ’
Partez, madame : le soldat, quand il croit

combattre pour vnlrcœause , perd tout courage.

a. * 27
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LA RIINE.

A peine vous ai-je reconciliés, que vous êtes
tous contre moi.

i. TALFOT.

Au nom de Dieu, partez, madame; nous ne
redouterons plus aucune malédiction , des-[que
vous ne serez plus parmi nous.

g. LA narra.
Ne suis-je plus votre fidèle alliée? Votre cause

mat-elle plus la mienne?

» nua.I Non, madame , nos causes ne sont pas les
mêmes. Nous combattons en chevaliers et en
guerriers loyaux. i

ne Duc.
C’est pour tirer vengeance ’de liassassinat de

mon père que j’ai pris les armes; le devoir filial
me justifie aux yeux de llunivers.

. I TALBOT.
Et nous, nous vous le dirons sans détour:

vos tentatives contre le Dauphin blessent le
ciel et la terre. I

p LA Huns.Que ma malédiction le frappe jusque dans la
dixième génération l... il a outragé sa mère.

et une. p ’ .
l1 vengeait un père et un époux.
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L1 un". lH [est érigé en juge de mes mœurs.

LIOFFEL.

Grande irrévérence d’un fila à liégard dc’ sa

mère! kLA mm".
l] m’a emioyéc en exil....

. nuer. ,Il (est rendu à ce que demandait la, voix prix.

Nique. I . .LA une.
Malheur à moi, si jamais je luipardonne !...

Avant quîl monte sur le trône de son père... r

nuer.
a Vous immolerez l’honneur de sa mère.

u une.
Vous ne savez point, âmes filibles, flanque

peut le courroux d’une mère offensée; je Ébérîs

celui qui me fait du bien; je liais celui qui me
fait du mal, et si celui-ci est mon fils , le fils
que mon sein a porté, mal haine en est d’autant
plusimplacnble. Je lui ai donné la vie , je vou-
drais la lui reprendre; l’impie a eu l’audace
dloutrager le sein qui l’! porté. -Mais vous qui

faites la guerre à ce fils, que] est donc votre
droit? Pourquoi prétendez-voue le dépouiller?
avait-il deLdevoirc à remplir cuvera vous? ce
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quelles injures avez-vous à venger sur le Dau-
phin? L’ambition, l’envie , voilà votre unique
motif; il n’appartient qu’à celle qui l’a enfanté

de le haïr! x
1* TALBOT.
Ainsi , c’est à vos vengeances qu’il reconnaî-

tra sa mère.
LA sur".

Lâche dissimulation l Combien je méprise ceux
qui prétendent se tromper eux-mêmes en trom-
pant le vulgaire. Vous, Anglais, c’est la soif du
pillage qui vous appelle en ces lieux, ou vous
n’avez ni droit ni même de prétexte pour occu-
per autant de terrain qu’en couvre le pied d’un

cheval. Et ce duc qui usurpe le nom de Bon , le
voilà qui livre l’héritage de ses ancêtres à des

peuples ennemis; il vend ia-patrie à un tyran
étranger!... Et cependant vous osez parler de
justice! L’hypocrisie , elle est ail-dessous de moi;
devenue monde entierje veux paraître telle

que je suis ..... *LB une.

Il est vrai; vous avez subi votre renommée
avec un grand coura’ge.

LA "in.
Comme un autre j’aides passions et du feu dans

le sans; je suis venue dans ce pays, et l’on m’a
saluée reine. J’ai voulu être ce. que je suis ; j’ai

rejeté un marque imposteur. El quoi! la math
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diction du sort avait uni mon ardente jeunesse
à un époux en démence, etj’aurais dû mourir à

tous les plaisirs! Non, j’aime l’indépendance plus

que la vie, ct celui qui me la ravirait... Mais,
pourquoi me répandre avec vous en vains dis-
cours sur mes droits? Un sang de glace circule
péniblement dans vos veines; vous ne connais-
sez ni le plaisir ni la vengeance. Ce duc, qui a
dépensé sa vie dans Pineerütude du bien et du
mal , ne sait ni haïr ni aimer. Je pars’pour Me-
lun( montrant Lionnel ) : donnez-moi ce cheva-
lier, il me plait , il fera ma société; pour vous,
faites ce quevous jugerez à propos. Les Beur--
guignons , les Anglais, je n’ai plus rien à lcur

demander. I ï .A" ( Elle fiIÜ’IÎgt’le’ à ses page: , et s’apprête à

LIONNEL.

Comptez sur moi : les Français les pli" beaux
et’los plus jeunes que nous ferons prisonniers,
je vous les enverrai à Melun.

n, naine, revenant. *
Un Français se sert de son épée avec autant"

dc courage que vous ; mais mieux que vous. il

sait parler et plaire: i ’( En: son. )
p
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SCENE m.

l LE DUC, TALBOT, LIONNEL.

v fluor.l Quasi femme !...
moirait.

Chevaliers, que décidons-nous? nous faut-il
rétrograder encore , ou reviendrons-nous’snr nos

pas pour venger, par une attaque imprévue,
l’ignominie de. ce jour désastreux?

’ I ne une:
Nous sommes trop faibles; les troupes sont

dispersées; la terreur est encore dans l’armée. I

fluor.
Une terreur aveugle,l’impression» subite du

moment, voili’ice qui les a fait fuir. Ce fantôme w
de l’imagination disparaîtra devant les réflexions

de la nuit. Je suis d’avis que nous repassions la
rivière au point du jour, et que nous marchions
i lairmconlro de l’ennemi.

a . ’ 1.x une.
Mais, réfléchissez...

pour!"
l’ardon.’ il n’y a point, selon moi, à réflé-

chir. Il faut sans retard regagner ce que nous
r
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avons perdu , ou nous acceptons un déshonneur

éternel. 4., nua-r.Cela est convenu.,... Le eombafijs demain.
Et, pour détruire le prestige qui a surpriset ef-
frayé nos troupes, nous attendrons ce Démon
qui a pris la feutre. d’une jeune fille,-et nous le
combattrons. Si c’est moi qu’elle rencontre, au.

ma parole, elle aura cessé de nous nuire; mais
j’ai lieu de croire qu’elle refusera le combat, et
alors l’armée sera détrompée. Il

* nous!"Qu’ilen soit ainsi, chevaliers ç que cette ,lutte
soit ma tâche; le sang ne coulera pas. J” espère
bien m’emparer du fantôme; et en présence du

bâtard , je porterai ses amours jaque dans le
camp anglais, ou elles seront la risée des der-
niers de nos soldats.

l La nue.
Ne promettez pas trop;

t

fluor.
Quanta moi, ce ne sont point des douceurs

que je lui promets. Venez , nous allons nous re-
poser un instant; puis aux premiers rayons de
l’aurore nous prendrons les armes.

(Ils. amonts). ’
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l SCÈNE 1v.

JEANNE arec sa bannière; elle a un casque ct
une cuira38e , du reste elle est vêtue en femme.
DUNOIIS , LAHIBE , chevaliers et soldats. Ils
se montrent sur un rocher, défilent en silence,

Ü et reparaissent un instant après sur la scène.

Spiral , au: chevaliers qui I’envz’rorment, pen-

4 dam que la marche continue.
VOILA le rempart franchi, nous sommes dans

le camp. Rejetons maintenant le voile dont la
discrète nuit a [enveloppé notre marche silen-
cieusc. Que l’ennemi, par des cris de guerre,
reconnaisse votre terrible présence : Dieu et la
Pucelle .’ ’

Tous. Il: crient, enfiismtun cliquetis d’amies .-

Dieu et la Pucelle! .
V (Les tambour-r et les trompettes se fini en-

tendre.)
LA summums , derrière la scène.

L’ennemi"! l’ennemi...’! l’ennemi ! *

.p un".Des flambent... l embrasez les tentes.... !
que la fureur des flammes ajoute à l’effroi, et
que la mort menaçante les Corne de tous côtés!

( Du soldats la devancent, (Il: vaut les suivre)

a,
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ocrons, ln retient.

Jeanne, vous avez accompli v5» promesses;
vous nous avez conduits au milieu du camp , et
l’ennemi est entre , nos t mains. Retirez - vous
maintenant du combat; quittez cette scène de
carnage.

murine.
Vous avez montré à l’armée le Chemin de la

victoire; dans vos mains pures vous"avez porté
devant nous la bannière; ne tirez pas le glaive
meurtrier; ne défiez point le terrible dieu des
combats; aveugle et inconstant dans sa course,
il frappe les plus intrépides guerriers.

rendu. I ’Qui de vous m’ordonne de m’arrêter? Qui
serait assez hardi pour imposer des lois a l’es-
prit qui me guide? la flèche ne doit-elle pas
voler au but où. la main 1’21 dirigée? Jeanne ira
partout où sera le danger. Ce n”est pas aujour-
d’hui , ce n’est pas ici, que je dois tomber; il
faut que je voie la couronne sur la tête de mon
roi. Point d’ennemi sur terre qui puisse’m’àter

la vie, jnsqu’à ce que j’aie accompli ce que
Dieu m’a ordonné. r»

» ( Elle part. )nanar. tViens; Dunois, suivons l’héroïne, etque notre

sein lui nerve de bouclier. t
( Ilrpartml. )
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SCÈNE v.

DES SOI-BATS ANGLAIS.pnuent sur h scène
en fuyant. TALBOT vient ensuite.

1* un nous".
la PucelleI au: milieu du camp!

un: stemm somas.
, Cela n’est pas croyable...! binais! Pu ou y
serait-elle entrée ?

un nombre.
Par les airs...! c’est le démon qui la con-

duit. I . 4un QUATIIËIII "tu; enroulent.

Fuyant! fuyons... inouïs sommes tous perdus!

t ( Il: fuient. )turc-r seul, arrivant. ’
Il: n’écoutentpoint ma voix"! Plus de moyens

de les retenir.... tous les liens de la discipline
sont brisés. L’enfer a-t-il vomi toutes ses lé-
gions d’esprits impurs? Le prestige entraîne le
brave comme le lâche. Je ne trouve personne s
opposer au torrent des ennemis, qui. comme des
flots impétueux, pénètrent dans le camp. Suis-je
donc ici le seul qui conserve sa raison , et tous
mes compagnons sont - ils dans le délire? Eh
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quoi! faut-il donc fuir devant ces Français effé-
minés , que nous avons vaincus dans vingt ba-,
tailles? Qu’est - elle donc cette indomptable
jeune fille, cette déesse de la terreur, qui change
en un instant le sont des combats . et métamor-
phose un troupeau de daims craintifs en lions
furieux? Une femme de théâtre qui sur la scène
ferait l’héroïne , pourrait-elle terrifier aussi la
héros? Comment, une femme me ravira toute la

gloire de nos triomphes... ! i
un son-nu, entrant précipitamment.

La Pucelle... l fuyez, fuyez, mon général...l

ruser,
Fais aux enfers... l (Il le me. ) Qu’ainsi pé-

rissent parle glaive tous’lesilàches qui me par-
leront decrainte et d’une honteuse fuite!

(.11ka

SCÈNE. V1-

Le fond du théâtre s’ouvre : on 516;: le camp

anglais en proie aux flammes; on entendrles
tambours ; fuite et poursuite; Après quèlquel
instnns MONTGOMMERI arrive.

noua-corme seul.
Ou me sauver... il To tourvdes ennemis l

Ici notre farouche général, qui ,. de son glaive
menaçant, nous défend le chemin de. la fuite,
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et nous rejette vers la mort. Là cette terrible Pua-
celle qui nous poursuit, plus inexorable que. la
flamme dévorante... l Nulle part un taillis pour
pencher, point de caverne pour se soustraire au
danger... !rHélasl pourquoi ai-je traversé la mer
pour Voir cette malheureuse contrée? Malheu-
reux que je suis! L’illusion ne me peignit qu’une

gloire aisée à acquérir en France , et voici que
la colère du sort me jette dans cette sanglante
mêlée! 0h! que ne suis-jouloin d’ici dans les
tranquilles foyers de mon père, sur les bords
fleuris de la Savcrnc, où j’ai laissé ma mère en
pleurs ct la tendre épouse qui m’était promise?
( Jeanne paraît dans’l’e’lmgimmem. ) Malheur à

moi...! Que vois-je...? La terrible Pucelle pa-
rait. La lueur des flammes fait ressortir le sombre
éclat de ses armes, ainsi que le [feu qui jaillit
des portes de l’enfer laisse entrevoir le noir gé-
nie des nuits. Où fait"? Déjà son regard étin-
crlnnt m’a saisi, m’a encliainé..L’cncliantement

arrête mes pomtrcmblans; je n’ai plus la force
(lçifuir. Enivsin mon cœur s’y oppose , mon œil

fixe involontairement de spectre terrible de la
m or t! (Jçamzefaz’t quelques pas vers haret s’arrête

(le nouveau. ) Elle approche...?. Je n’attendrai
pas qu’elle arrive jusqu’à moi. J ’embrasscrai, en -

suppliant, ses gen x pour qu’elle m’accorde
li’vier’Elle est fem ;i des larmes l’attendri-
nous peut-être! ( Pendant qu’il marche à elle,

. mg s’avance flirteuses)

ï. I . .
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SCÈNE VII.
JEÀNNE, MONGOMMERI..

"un.
LA mort t’appelle. N’est-ce pas une mère

anglaise qui t’a enfanté? y
non-remuant , tombant à se: genoux.

Arrête , redoutable guerrière; ne frappe point
un infortuné sans défense. J’ai jeté mon glaive

et mon bouclier; je me précipite a tes genoux,
suppliant et sans armes; laisse-moi la lumière
du jour; exige une forte rançon de mon père :
il est riche en domaines; il habite, le beau
pays de Galles , ou la Saverne roule session
argentés en serpentant à travers l’émail des prai-

ries. Cinquante villages le reconnaissent pour»
seigneur à il ne laissera pas son fils chéri dans
les fers, et le rachetera au prix de beaucoup
d’or.

un". V
Espoir frivole et insensé! Tu es tourbé dans

les mains de l’impitoyable Pucelle...! il n’y a
ni salut ni pardon a. espérer. Si le malheur t’eût
livré au crocodile ou à la grille du tigre furieux. .,
si la lionne t’eût saisi au moment où tu lui
eusses enlevé ses petits, peut-être pourrais - tu
rencontrer salut et pitié; mais la mort plane

a. 23 l
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sur celui que Il: Pucelle a rencontré. Un ser-
ment sacré et que je ne puis violer m’attache
a l’esprit puissant’et invincible qui me guide.

Ce glaive doit frapper de mort tous ceux que
le dieu des batailles envoie devant moi.

I0 ITGOIIIIIH.

Ton langage est farouche , et ton regard est
doux. Ton aspect n’a rien qui’m’efl’raye : tout

mon cœur est attiré par une fiouce séduction.
Je t’en conjure pari l’amour de ton père,-ne
sois pas inexerable... ;.prends pitié de me jeu-
tresse.

’ "sa". r
N’en appelle point à,mon père 5 ne dis pas

que je suis une femme; ainsi quelles esprits
sans corps qui revêtent la forme humaine , je
n’ai point de famille parmi les hommes; et sous
cette cuirasse d’airain il n’est pas de cœur.

houseau".
0h ! par la loi.sainte et suprême de l’amour,

à laquelle tous les cœurs doivent rendre hom-
mage , je finiplore... ;j’ai laissé dans mes foyers

une amante chérie , belle comme toi, et reve-
.tue de tous les attraits de la jeunesse. Elle at-

. and, plongée dans les alarmes, le retour de
son bien-aimé. Si jamais tu aspires toi-mémo a
trouver des jours heureux, si ton cœur peut
aussi s’ouvrir à l’amour, ne sois point assez
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cruelle pour séparer deux cœurs unis lpar les

plus doux liens.... I
même.

Tu invoques des dieux terrestres et étran-
gers; ils ne me sont point connus , ni sacrés. Tu
me conjures en vain au nom de ce que tu ap-
pelles les liens d’amour ; je ne connaîtrai ja-
mais ce vil esclavage. Défends ta vie... la mort

x t’appelle... s "IOFTGOIIIIII.’

Ah! prends pitié de mes malheureux pareils
que j’ai laissés accablés de douleurs... N’aurais-

tu point toi-même des pneus qui ,- loin de toi ,
gémissent désespérés.

. remix. ’ ’Malheureux... ! Pourquoi me rappelles - tu
combien de mères, en ce pays, ont vu périr leurs

enfant; combien de tendres enfans ont perdu
’ leurs pères, des épouses chéries leurs époux,

et que c’est sur vous que doivent retomber tous
ces meurtres? Que lesjnères andaises apprens
nent aussi à connaître le désespoir , et qu’elles

répandent les larmes que les tristes épouses de
la France ont répandues!

non-mousseux.
Hélas! qu’il est dur de mourir sur une terre

étrangère sans être pleuré!

sunna.
Qui vous a appelés sur cette terre étrangère
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pour détruire les espérances d’un peuple in dus-

-trieux, pour ravir nos fidèles troupeaux, pour
secouer les torches de la guerre sur l’asile pai-
sible de nos cités? Vous vous imaginiez déjà ,
dans le délire de votre cœur farouche, avoir
réduit le Français, qui ailla toujours l’indéb

pendants, à une honteuse servitude ç et vous
comptiez enchaîner ce grand empire comme une
barque légère à votre orgueilleux navire. ln-
sensés! les lis de la France sont attachés au
trône du Très-Haut; et vous réussiriez plutôt à
arracher une étoile aux champs azurés, qu’un seul

hameau à ce royaume qui doit être éternel, et
que la main des’homnîes ne divisera pas. Le
jour de la vengeance est arrivé. Vous ne repas-
serez plus vivans cette mer sacrée que Dieu lui-
inéme a établie comme une barrière entre vous

et nous, et que dans votre fureur ambitieuse
vousavez osé franchir.

noria-cousinai quitte la main de Jeanne.
Il faut donq- mourir.’..! Ah! la mort me saisit

déjà de sa main glacée.

, 4 h masse.Oui...! meurs, ami! Pourquoi montrer tant
de faiblesse? pourquoi trembler devant la mort
et l’inévitable destin ? Regarde mon front, je ne
suis qu’une jeune fille , qu’une simple bergère;
ma main n’est pas accoutumée au glaive , elle
l’avait jamais porté que l’innocente houlette 5
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cependant, abandonnant mon pays natal, re-
nonçant aux embrassemeus de me; sœurs bien-
vaimécs , aux caresses de mon père , j’ai marché;

il l’a fallu : tel a été l’ordre de Dieu , et non

mon propre désir. Entrainés par un spectre puis-

sont , nous sommes en ces lieux, toi pour ton
malheur, et moi sans espérance; il nous faut
donner la mort et devenir sa proie ; car l’ave-
nir est fermé pour moi. Beaucoup d’entre vous
tomberont encore sans ma main; je ferai bien
des veuves encere , et enfin moi-même je tom-
berai , et j’aurai rempli me destinée. Ainsi...
remplis la tienne! allons , reprends ton glaive,
et combattons pour la vie , le plus doux prix de
la victoire.

nommassent se En. ’-

Eli bien , si tu es mortelle comme moi, si des
armes peuvent te blesser, peut-être il est ré-
servé a mon bras de t’enVoyer aux enfers , et
de mettre un terme aux malheurs de l’Angle-
terre. A la main miséricordieuse de Dieu je
confie ma destinée. Tpi , protégée du démon,

invoque tous les esprits infernaux; défends ta
ne.

( Il reprend son énucléer «son glaive, et at-

taque Jeanne. Une musique guerrière se
fait entendre dans l’e’Iozgrnement ; aprdsuv

court combat Montgommcn’ tomber)
a

a8.
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SCÈNE VIII.

"sur, seule.
Tu en dans les bras de la mort. C’en est fait.

(Elle s’e’Ioigne et s’arrête pensive. ) Vierge cé-

leste, c’est toi.qui opères si puissamment en
moi; c’est toi qui aunes ce bras inhabile de ta
force divine, etqui bannis la pitié de mon cœur..!
Mon âme s’attendrit, et mon bras tremble lors-
qu’il faut couper dans sa fleur la vie d’un enne-

mi. Je suis émue comme si feutrais en sacri-
lège dans le sanctuaire d’un temple, et je fris-
sonne en tirant du fourreau le glaive étince-
lant. Cependant , puisque telle est ta volonté,
tu force descepd en moi, et le glaive se brandit
de lui-même, et frappe de terribles coups, comme
s’il était animé dlunrvivant esprit.

. S C E N E I X.

UN CHEVALIER , la visière baissée 5 JEANNE.

LI CHEVALIEI.
Fais! tu dernière heure a sonné; C’est toi que

je cherche depuis long-temps sur le champ des
combats. antôlne’ effoyablo , retourne aux en-

fefs d’où u viens. l
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J IÀIUIÉB.

Qui es-tu, toi que ton mauvais ange envoie à
ma rencontre? Tadémsrcbe est celle d’un prince ;

tu n’es int Anglais ; tu portes les couleurs du
duc de ëurgogne ; la pointe de mon épée s’in-

cline devant toi. "
u CBIVALIIB.

Fais , réprouvée , tu ne mérites point de suc-
comber sous la noble 1min d’un prince; la hache
du bourreau réclame ta tête infernale, et non
pas le glaive terrible du duc royal de Bour-

gogne... ’I unau.Tu en donc le duc lui-même.

1.: CHEVALIER, haussantsa entière. l

Tu le dis. Malheureuse , tremble et déses-
père. L’art de Satan ne te défendra plus. Jus-
qu’à présent tu n’as triomphé que de faibles

- enfuis... ; tremble devant un homme.

SCENE x. ’
DUNOlS , et LAHIRE; us nictnnsï

DEMI! .1

Tonus: vos ormes contre moi; Duc, combattu
lave: des hommes, et non contre une femme.
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sur". »Nous défendrons la me sacrée de notre hé-
, reine, et ton épée percera mon sein avant d’or-

river jusqu’à elle.

un nue.
Non , je ne veux pas lutter contre cette dange-

reuse Circé; mais je daigne encore me mesurer
avec ceux qu’elle a si lâchement déshonorés. Rou-

gisscs , Dunois, et vous aussi, Lahire, d’abais-
ser votre bravoure jusqu’à des sorüléges , et de
vous faire les champions d’une fille de l’enfer.

Approches, je vous défie tous au eombst. Il
désespère de la protection de Dieu, celui qui

s’associe au démon. r
(Il s’apprête au combat, Jeanne se place

s entre IIAFNZ.

Arrêtez...!

. P u: une.TrembleHu pour ton bien-aimé... 2’ Devant
tes yeux il doit...

(Il attaque Danois.)
JEANNB.

Arrêtez 5 Lahige , séparez-les 5 le sans, français
ne doit pas couler. Ce n’est pas au glaive à dé-
cider de cette lutte, les astres vous le défen-
dent; séparez -vous, vous dis-je, et respectez

A .l’espritde Dieu qui s’empare de moi et qui vous

fifi? par m bouche.
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v DUNOIS.

Pourquoi arrêtes-tu ce bras déjà levé? Pour-
- quoi retardes-tu la décision éternelle du glaive?
Le fer est tiré , laisse - moi frapper; il faut que
la France venge enfin les outrages qrüelle a

reçus.’ ”
seaux, s’avance et sépare les combattons ,2 puis

elle s’adresse à Danois et à Lahire.

Retirez-vous, et ne me treublez pas; j’ai à
parler au duc. -- Que comptes-tu faire, duc de
Bourgogne? quel est l’ennemi que tu veux frap-
per? Regarde, cenoble prince est fils de la F rance
comme toi 5 cet intrépide guerrier est ton frère
d’armes et ton compatriote ; je suis moi-même
fille de tu patrie. Tu nous menaces de la mort,
et nous t’appartenons... Nos bras sont étendus
pour t’embrasser , nos genoux fléchissent devant
toi, et contre ton sein nos glaives n’ont plus
de pointe. Oui , sous un casque ennemi, nous
reconnaissons avec émotion un visage qui nous
offre les traits chéris de notre roi.

LI DE C.

Syrène, avec ce ton flatteur et ces fausses
paroles, tu crois entraîner ta victime? Ton
piège s’aperçoit aisément; tes prestiges ne me

séduiront pas ; mes oreilles sont en garde contre
tes discours astucieux les traits enflaunés de
tes regards glissent sur l’épaisse cuirasse dont mon
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sein est couvert. Dunois, combattons enfin avec
des armes et non avec des paroles!

boson:
Les paroles diabord, et puis les armes... . Si

tu redoutes des paroles, c’est une lâcheté , et
l’indice diane mauvaise cause.

aussi.
Ce n’est pas l’imPérieuse nécessité qui nous

amène à tes genoux; nous ne nous adressons point
à toi en supplians. Jette des regards autour de toi;
tu verras le camp anglais réduit en cendres , et
la plaine jonchée des cadavres de vos soldats. En-
tends-tu retentir la trompette des Français? Dieu
a décidé la victoire en faveur des Français , et
nous voilà prêts a partager notre auguste lau-
rier avec un ami. Reviens à nous, sépare-toi
de la cause étrangère; reviens vers ce trône
qu’environnent le droit et la victoire. Moi-
méme , renvoyée de Dieu , je te tends une mais!

fraternelle; je veux, en te sauvant, te rendre
au parti le plus juste. Le ciel est pour nous;
les anges, que-tu ne vois pas, combattent avec
le roi; tous’ont des lis à la main: cette blanche
bannière niest pas plus pure que notre cause ,-

I.c’est la vierge sans tache que tu vois sur l’éten-

dard des Français.
a: Duc.

LCtrompeuses paroles du mensonge ont
’ "figura quelque chose (l’obscur, mais le lan-
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gage d’un enfant n’aurait pas plus de candeur
que le tien; et, si c’est le démon qui t’inspire,
il ressemble bien à l’innocence. Je**ne vehx
plus t’écouter. Aux armes! mon cœur, je le
sens, serait plus faible que mon bras.

nana. xTu me donnes le.nom de’magicienne; tu
m’acouses d’user de l’art infernal des démons;

mais, dis -moi : appeler la paix , apaiser les
haines , est-ce là une œuvre du démon P La 60117

corde peut-elle sortir du goum-e des crimes?
Qu’y a-t-il d’innocent , de saint , d’humain , de

vertueux au monde, si l’on n’ose abandonner
la cause hui n’est pas celle de la patrie? De-
puis quand l’ordre de la nature, est-il tellement
renversé que le ciel ne protégé plus la bonne
cause, et que l’enfer la protège. Si ma bouche
exprime le langage de l’équité, qui peut me
l’avoir appris , si ce n’est le Très-Haut? qui au-

rait pensé h tirer une humble bergère du mi-
lieu de son troupeau pour l’appeler à sauver le.
roi? Jamais je n’ai paru devant les princes; et
l’art du discours m’est tout-à-fait étranger: ce-

pendant, dans ce moment où j’ai besoin de la
parole pour te toucher, jeune trouve des lu- s
inières surnaturelles, et la connaissance des
grands intérêts. La changeante destinée des A
empires et des rois se’développe devant mes
regards sans expérience; la vérité s’échappe

deum bouche comme la foudre céleste.
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m VLa une, vivement ému "la contemple avec

étonnement. I
’ j Mon âme est agitée..." Quel est le senti-

ment que j’éprouvo... ? c’est un Dieu inconnu

qui descend dans mon sur. Non... cette douce
figure ne me trompe point. Je me sens réveillé
par un pouvoir nouveau, par celui de Dieu
même. Oui , mon cœur me le dit; elle est l’en-

voyéo du Très-Haut. ’ v -
sur".

ll est touché... oui , je le vois ; ce n’est point
en vain que j’ai supplié; la tempête du cour-
roux s’éloigne de son front et se perd en pleurs;
une céleste émotion anime ses regards; c’est le’

présage de la paix. ’Cessez le combat , pressez-
votre cœur sur le sien... Il pleure, il est subju-
gué. Il est huons.

(Le glaive et le drapeau tombent des mains
de Jeanne ,- elle s’élance ver: le Duc , les
[aras étendus , et l’embrasse avec abandon.

. Loisirs et Danois laissent aussi tomber
leur: épées, et lui prodiguent leurs em-
planement.)

"a nu DEleËMI son.
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M

ACTE TROISIÈME.

hSCÈNE PREMIÈRE.

La scène est à Châlons-sureMnrne , dans le
palais du roi.

DUNOIS , LARIRE.

boson.
Nous avons toujours été amis et frères d’armes; V

nous nous sommes armés pour la même cause;
nous avons supporté ensemble la fatigue et bravé
la mort. L’amour d’une femme ne doit pas rom-
pre dcs liens qui ont résisté à toutes les vicissi-

tudes du sort. h
Lamas.

Prince , écouteznmoin . i

I DUIOIS. .
Vous aimez cette merveilleuse fille ; et je

devine votre pensée. Vous voulez aller de ce
pas chez le roi pour lui demander Jeanne; le
roi. ne pourra vous refuser ce digne prix de
votre valeur; mais sache: qu’avant (tue je la
voie passer dans les bras d’un autre...

a. 29
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nanisa.
Écoutez-moi, prince... !- *

nus-ors. l
Ce n’est point, un désir passager et volage qui

m’entraîne vers elle. Aucune femme n’avait en-

corc troublé le calme inébranlable de mon âme.
jusqu’au moment où j’ai aperçu cette fille pro-

digieuse, que la Providence a envoyée pour
sauver la France et pour être mon épouse ; ce

Afut au premier instant que mon regard l’en-
.trevit, que je fis en secret le serment solennel
de m’unir a elle. Ce n’est que la femme forte
qui puisse être l’amie de l’homme fort. Son
cœur de feu ne peut s’appuyer que sur un cœur
comme le sien; c’est a moi de consoler et d’af-
fermirson c’ôurage. 7’

i LLHIRB.
Je ne serai jamais assez vain pour mettre dans

la balance mon faible mérite avec la gloire de
votre haute renommée. Lorsque le comte de
Dunois entre dans la carrière , tout concurrent
doit lui céder le pas: cependant une humble
villageoise peut-elle prétendre à monter au rang
de votre épouse ? Le sang royal qui coule dans
vos veines ne s’indignerait-il pas d’une union
aussi inégale?

4- basons.Elle est mon égale; n’est-elle pas comme
moi l’enfant de Dieu et de la sainte nature?

l
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Est-il un prince qui ne s’honore de s’unir a celle
qui est l’heureuse fiancée des esprits célestes;
à celle dont le front brille d’une auréole plus
éclatante que les plus illustres couronnes; à
celle qui voit an-dessous d’elle les premiers de
la terre? Tous les trônes du monde, fussent-ils
entassés jusqu’aux étoiles , ne s’éleveraien t pas

I jusqu’à celui ou elle est assise, dans son angé- .

lique majesté. aun".
Notre souverain en décidera.

nouois. - .
Non; il faut qu’elle en décide elle-mémé.

Elle a brisé les fers de la France, et elle ne
serait pas libre et maîtresse de son cœur!

nous.
i Voici le roi...

SCÈNE Il. .

LE ROI, scNÈs, L’ARCHEVÊQUE, Du-

CHATEL, CHATILLON , ne "sciasse.

Le aux, à Châtillon.

li. vient, dites-vous, pour me reconnaître
comme son roi et me rendre bommage...?

canines.
Oui, sire; le Duc mon maître ne tardera
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pas à arriver à Chatons pour se jeter à vos
pieds. Il m’a ordonné de vous saluer comme
mon seigneur et mon roi. Il marche sur mes
pas; il va paraître.

. sosies.Il vient...l O jour trois fois heureux. tu
nous amènes la joie, la paix et la réconciliation!

CRATILLON;

Le Duc viendra avec deux cents chevaliers.
Il veut se prosterner devant vous, sire; mais
il espère que vous ne le souffrirez point, et
que vous l’embrasserez cordialement comme
votre cousin.

au aoi.

Je suis impatient de le presser sur mon
cœur.

cas-rusoit.
Le Duc espère aussiqu’au moment de votre

entrevue il, ne sera aucunement parlé d’an-
ciens difl’érends,

a! son.
Le passé sera plongé pour toujours dans Pour

bli; nous ne lisons plus dans l’avenir que des

jours sereins. - ’cas-nases.
Tous ceux qui ont combattu pour lui doivent

âtre compris dans la réconciliation.
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LE I0].

c’est bien ainsi que je veux doubler le nom-
bre de me: enjeu.

eau-Inox.
La reine barbelle ne sera pas étrangère à cette

paix, si elle veut l’accepter.

Il BOL
C’est elle qui fait la guerre contre nuai et non

moi contre elle ; le combat est terminé , si elle
veut y mettre fin elle-même. V

curium.
Douze chevaliers serviront d’otage et garan-

 tîront votre parole.

r 1.! le]. lMa parole est sacrée.

u.

an’rxnnon. I
L’archevêque partagera l’hostie entre vous et

mon maure , en signe d’une réconciliation éter-

nelle.

I LB aux. A,Que je ne participe au mérite de la rédemp-
lion qu’autant que mon cœur un dut-nord avec
Famille que je lui porte. Si le Duc demànde
un autre gage , je suie prêt à le lui donner. ,

eau-Inox , jetant un regard :ur Duchâtel. .
Voici quelqu’un dont la présence pourrait,

empoisonner cette première entrevue...
( Duchdlel se relire en silence.)

29.
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LE ROI.
Sors , Duchâtel... J usqn’à ce que le Duc puisse

supporter ton aspect , il convient que tu restes
à l’écart. ( [11e suit des yeux , puis il court à
lui et l’embrasse. ) Féal et sincère ami... , oui ,
tu as voulu en faire plus pour me sauver.

( Duchdtel son. )
ŒATILLON.

Les antres articles sont contenus dans cette

dépêche. , .ne nos , à l’archevêque.

Vous aure: soin de tout arranger; j’accorde
tout; il ne sera aucun sacrifice qui me Jetienne
pour conquérir un ami. Vous, Dunois, prenez
avec vous cent nobles chevaliers et allez à la
rencontre du Duc. Les soldats se couronneront
de branches vertes pour faire honneur à leurs
frères d’armes. Que tous les habitans de la
ville sortent parés pour rendre la fête plus bril- f
lente , et que tontes les cloches annoncent que
la France et la Bourgogne s’unissent d’une non- ’

velle et étroite alliance. ( Un écuyer arrive;
on entend de: trompettes. ) Silence! Qu’annon-

a cent ces trompettes?
L’scuvn.

Le due de Bourgogne vient de faire son
entrée.

( Il sort. )
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nouois.

Pressons le pas , si nous voulons être à temps
pour le recevoir.

( Il part avec Lahire et Châu’üon. )

. La nos.Vous pleurez , mon Agnès...? et moi aussi 5
je ne me sens pas assezhfort pour un changement
aussi inespéré. Combien de victimes ont été sa-
crifiées avant d’arriver à ce jour de paix... l L’o-

rage qui fut si long s’apaise; le jour remplace la
nuit obscure , et une saison favorable mûrit des
fruits trop tardifs.

incurvions: , à la fenêtre.
Le Due traverse la foule ; on l’accueille avec

enthousiasme, et le peuple couvre de baisers son
manteau et la trace de ses pas.

u: son.
O bon peuple, ardent-dans ton amour comme

dans ton courroux"! tu as déjà oublié que ce
même Duc a donné la mort à des pères, a des
enfans. La joie d’un moment cilice des années
de malheurs. Recueille-toi, Agnès; ta vive al-
légresse pourrait l’oflënser. Faisons si bien , qu’il

ne rencontre ici ni chagrin ni humiliation.
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SCÈNE 111.

us nierions , LE DUC DE BOURGOGNE I
DUN OIS, LAHIRE , CHATILLON et d’autres
CHEVALIERS de la suite du Duc.

( Le Duc s’arrête un instant à l’entrée. Le roi

fait un pas vers lui; le Duc s’approche et peut
fléchir le genou ; le mi le presse dam ses bras.)

’ LE nos.
Nous nous préparions à aller à votre rencon-

tre ; mais la rapidité de vos coursiers ne nous a
pas permis de vous prévenir.

Il DUC.
Je me rendais à mon devoir. ( Il s’avance ver:

43ml: et bidonne un baiser sur le front. )Avec
votre permission , cousine , je jouis du droit que
vous devez au seigneur d’Arras , et aucune belle
ne peut se soustraire a cet usage.

. ne n01.
Votre cour est , dit-on , le siége des fureurs;

on y voit mille beautés réunies.

La nue. I
Nous sommes, sire, un peuple commerçant;

tout ce qui existe de plus précieux sous tous les
fidiluants est étalé dans notre ville de Bruges, et

x
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contribue à nos jouissances ; mais ce qu’il y a de
plus précieux, c’est la beauté des femmes.

sorts.
Leur fidélité est encore d’un plus haut prix-x

mais ce n’est pas sur ce marché qu’on peut l’a-

dicter.
La sur.

Mon cousin , sous ce rapport votre réputation
n’est pas bonne; on prétend que vous estimes
peu cette vertu, la plus belle chez les femmes.

un nue.
Cette erreur se punit cllèrnême , sire.... C’est

bien vous qu’a favorisé la fortune ;Iv0us avez
trouvé de bonne heure un cœur tendre et ai-
mant; une vie dissipée ne m’a point fait Fen-
contrer un tel bonheur. ( Il remorque l’arche-
véque, et lui tend la main.) Homme de Dieu ,
accordez-moi votre bénédiction. On est bien
sûr de ne vous rencontrer que dans la bonne
route; celui qui désire vous trouver doit mar-
cher dans le bien.

maronnions. tLe Seigneur. mon Dieu, peut maintenant
m’appeler à lui quand il’lui plaira . mon cœur est ’

plein d’une joie pure. Je puis en paix quitter la
vie, puisque mes yeux ont vu la félicité de ce
beau jour.

se une , à 457m.
Vous vous étiez donc privée de vos plus rares
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joyaux pour fournir des armes à votre roi Î Hon-
neur loves sentimens nobles et belliqueux , qui
cependant... je ne le dissimule point..., ne con-
spiraient rien moins que ma ruine l Heureuse-
ment tout est terminé. Tout ce qu’on croyait
perdu doit revenir a son propriétaire; on a re-
trouvé vos joyaux. Vous les aviez donnés pour
ma ruine , recevez-les de cette main en signe de
paix. -

(Il prend d’mpage de sa suite un écrin,
l’ouvre et lepre’sente à [guérirai regarde lé ni
d’un air étonné. )

sa nos.
Agrée: e don : c’est un gage qui sera cher à

mon .cœur, il me présage l’amitié et la con-

cofie. ’a: DUCyduaClldIt une rose de brillant au: che-
vous: chignes.

Pourquoi n’est-elle pas la couronne de France?
Je l’attacherais à ce beau front avec un cœur
aussi dévoué. (Il saisit sa main avec expression.)
Comptez sur moi, si à l’avenir vous avec besoin
d’un ami. ( Àgnès retr’entà peine ses larmes; le

v roi paraltprofimde’ment ému. Tous les assistons
jettent des regards attendrissur les dans princes.
Le Duc , après avoir regardé l’assemblée , rejette

dans les bras du roi. ) 0h! mon roi! (Les mais
chevaliers bourguignons s’approchent de Danois.
de Lahire et de l’archevêque , et les embrassent.

a . deuspn’nces se tiennent toujours embrassés

s.

N l. v.l .. h I . .,-d- fi
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et Jans-proférer une parole.) Quoi... !c’est vous
que j’ai Pu Naïf. que j’osai méconnaître... !

u n01.
Paix... lpaix...! rien là-dessus....

u LE Duc. -Aurais-je dû couronner cet Anglais, jurer fidé- V
lité a un étranger... , creuser un abîme soue les
pas de mon roi?

ne non
e . Oublions tout ; ce seul moment a tout effacé.

J e n’attribue mon malheur qu’aux. astres malfai;

sans. n n ap L! une , unissant sa mata.
Tout sera réparé ; croyez-moi ; tout sera ré-

paré. Votre royaume tout entier doit revenir»
sous votre sceptre; je ne veux pas qu’il y man-

que un seul hameau. Iu: mon.

Nous voilà unis...; je ne crains plus aucun en-

nemi. . me nue. e
Croyez-moi, c’était contre le vœu de mon

cœur que j’ai pris les armes contre vous.
Pourquoi ne m’avez-vous pas envoyé cet ange?
( montrant Agnès je’n’aurais pu résister "à,
ses larmes. A présent je défie tous les pouvoirs
de l’enfer de nouaiséparcr de nouveau; nos
cœurs se sont pressés l’un contre l’autre. J’ai

enfin retrouvé ma véritable place; c’estesur votre
sein que j’abjure mes égriremens. ’
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vaselinions; se mettant entre les deuzpn’nces.

Princes , vous voilà réunis; la F rance va sor-
tir rajeunie de ses cendres comme un nouveau
phénix. Un avenir heureux nous sourit ; les
plaies.profondes de notre pays vont se cicatri-
ser. Les hameaux et les villes dévastés vont se
relever de leurs ruines avec plus d’éclat; les
champs flétris se couvriront d’une nouvelle et
plus riche verdure. Mais! hélas, ceux qui on!
péri victimes de vos débats ne reverront plus la
vie; et les larmes que vos dissensions ont fait
couler ne remonteront pas vers leurs sources...;
la génération suivante va refleurir; mais celle
qui vient de passer a été en proie à la douleur.
L’ange du bonheur ne réveillera pas les pères
dans leur tombe. Voila les fruits de vos illustres
querelles! Que ces désastres au moins’vous ser-
vent de leçon l Trembles avant que le glaive des
combats ne sortedu fourreau.Quand la guerre a
fait entendre son cri redoutable , cette divinité
farou chia n’obéit plus à la voix des guerriers,
comme le faucon docile qui redescend du haut

l des airs et se place sur le poing du chasseur:
l’ange sauveur ne viendra pas deux fois pour

vous arracher à votre ruine.

LE DUC.
Oui, sire , c’est un ange du ciel qui a guidé

vos armes.... Mais où. est-elle? pourquoi ne la
vois-je pas ici?

U

É.
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LE ne].

Où est Jeanne! Quoi! elle nous manque dans
ce moment solennel, que nous ne devons qu’à

elle seule P IL’aacnxvfiqun.

Sire, cette sainte fille ne se plait point dans
le repos d’une cour oisive; quand ce n’est plus
l’ordre divin qui l’appelle à la lumière et sous

les regards du monde, elle évite modestement
les acclamations profanes du vulgaire. Elle s’en-
tretient paisiblement avec le ciel, lorsqu’elle

. n’est plus occupée du salut de la France; tous.
ses pas sont semés de bénédictions.

SCÈNE 1v.

us "acarus, JEANNE. Elle est armée , mais
, sans casque; alleu une couronne de fleurs.

dans les cheveux-

a: son
Non: Jeanne, ne venez-vous pas ici parée

pour le service des autels? voulez-vous consa-
crer l’allianceth vous avez formée? l

La une;
Cette vierge si terrible dans le combat, la

paix l’embellit de mille charmes...l Eh bien ,
Jeanne , ai-je satisfait li me parole? êtes-vous:
contente , et vos ordres sont-ils exécutés?

a. 30
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marra.
"C’est vousequi en retirez le plus grand avan-

tage. Maintenant vous brillez d’un éclat sans
tache ; naguère, telle qu’un météore sombre et
sanglant, votre gloire-épouvantait la terre (Be-
gardant autour d’elle. ) Tous les nobles c eva-

’ liers quoje trouve ici rassemblés sont animés
d’ une joie’pure....; mais j’en ai rencontré un

plongé dans la douleur, et-qui n’ose se présen-
ter dans un lieu où tout sourit d’alléçesse.

LB DUC.

Et que] est celui qui a tant de reproehes il a
se faire, qu’il ne puisse plus espérer notre par-
don 3

sunna.
Peut-il s’approcher? prononcez : doit-il l’o-

ser? Il faut que le pardon soit complet : il n’y
a pas de réconciliation , s’il reste dans le cœur

yquclque trace d’inimitié. Une seule goutte de
haine qui resterait au fond de la coupe empoi-
sonneraitla libation sainte. Aucun. tort , fût-il
sanglant, ne restera sans pardon aujourd’hui...
le duc de Bourgogne pardonnera tout!

L Le une.Ah! je vous entends , Jeanne.

4 rusas.Oui, vous pardonnerez, et déjà vous lex’oulez,’

noble! Entrez, Duchâtel. ( Elle ouvre la
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pbrle, et fascinateur Duchtitel ,- qui se tient è-
l’scart.) Le Duc se réconcilie avec tous les en-
nemis; et avec vous aussi, Duchâtel. ’

(Duchdtel avance , fait quelques pas . enher-

cheàlirsdanslesjeladuDuc.) . w
la! DUC.

w Que faites-vous de moi? Jeanne, ava-vous
ce que vous demandez ?

’ mutas.
Un bon seigneur ouvre indistinctement sa

porte à tous les hôtes; il n’en doit exclure au-
cun : pareille au firmament qui ceint le monde
entier, la clémence doit comprendre et l’ami et
l’ennemi; le soleil embrasse de ses rayonrtout
l’espace de l’immensité; et la rosée du ciel se
répand sur tous les végétaux altérés. Le dieu de

bonténe connaît pas lesexceptions. I’

l4! DUC.

Elle me conduit à son gré; elle parle pet [le
cœur le plus ferme devient une cire doci .
brassez-moi , Duelliste]. , je vous" pçdonne. ..
Ombre-de mon père , M t’indigne pas de ce q’ise

je touche amicalement la main qui t’a donné le
trépas ; tes mânes ne se levqont pas contre moi,
pour avoir violé mon serment de vengeance, u
bas ,; au séjour de l’éternelle nuit, où le cœur

ne palpite pas , où tout est immuable ; mais tout
change sur cette terre qui reçoit sa lumière du
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soleil; l’homme , la créature animée, obéit à

. l’influence d’un moment. ’

L La son, à Jeanne.

- Puis-je être jamais assez recounaissant , vierge
sublime? Avec quel éclat tu dégages ta parole!
combien tu as métamorphosé rapidement mon
incertaine destinée! Tu m’as réconcilié avec
sues amis , tu as précipité mes ennemis dans la
poussière . tu as arraché au sceptre de l’étranger

mes florissantes villes; toi seule as tout accom-
pli... Dis-moi comment puis«je payer tant de
services? .

surins.
Sois aussi humain dans la bonne fias-tune que

tu l’as été dans le malheur! Au faite des par»
d’eurs n’oublie point que, dans les jours de dé-

tresse, tu as connu le prix d’un ami. Que la
justice etla grâce descendent jusqu’au dernier de
tes sujets; car c’est au milieu des troupeaux que
Dieu a choisi la main qui t’a sauvé... Un jour
tu: rassembleras toute la France sous ton scep-
tre; tu seras l’aïeul et’Ila tige de princes qui
brilleront d’un plus noble éclat que celui des
rois qui t’ont précédé sur le trône. Des fleurs

paltront sous leurs pas , tant qu’ils Conserverout
l’amour des peuples; l’orgueil seul les conduira
à leur ruine , et du sein des humbles cabanes

.393 t’est venu un sauveur, sortira peut-âtre
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un jour le lama vengeur qui châtiera tel coupa:-

. bletneveux.

u une. I ’
Vierge qu’éclaire la lumière céleste, toi que

l’esprit divin in8pire , dont Icaregards percont
dans l’avenir, dis-moi ce que le destin réserve
à ma race? Ainsi qu’elle a commencé ,I s’éten-

dra-belle vers la grandeur souveraine ?

munir. H lDuc de Bourgogne , tu t’es placé ixia imitent

du trône, et ton cœur fier aspire encore à mon-
ter plus haut; tu prétends élever ton audacieux
édifice jusque dans les nues. Une main céleste
arrêtera ces progrès: ne crains pas cependant la
chute de ta maison; par une fille elle échappera
à la destruction , et. des monarques , décorés de
plus d’un sceptre, naîtront de son sein. Ils do-
mineront leur les deuxvplus grandes nations du
monde connu , et même sur un monde qui ne
l’est pas encore , et que la main de Dieu cache
derrière les barrières inconnues de l’Océan.

- DE lof.
O dis-moi , puisque l’esprit saint te le permet,

cette alliance fraternelle que nous venonsde
renouveler . nuire-belle endors nos arrière-
ncveux î

"un , une. un bronzent Je filent-e.
Vous, rois et dominateurs, enlignez la dis-

3o.
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corde, ne la réveillez point, lorsqu’elle est en-

dormie dans son antre ; car, une fois éveillée , l
elle ne s’apaise que difficilement. Elle engendre
une génération d’hommes au cœur de fer; lÎin- -

cendie allume un nouvel incendie... Cessez vos
demandes, jouissez du présent, et laissez-moi
envelopper l’avenir d’un voile silencieux.

mais.
Fille sainte , tu lis dans mon cœur , tu sais s’il

aspire à une vaine élévation. Donne-moi aussi
un oracle qui me présage le bonheur.

. russe. lL’esprit saint ne me dévoile que les grands
événement de l’univers; ton sort et ses vicissi-
tudes sont dans ton propre cœur.

, nouois.
Et que] sera ton sort, divine fille, toi que

chérit le Ciel...? La plus belle destinée de la terre

doit sans doute fleurir pour toi, qui es pieuse et

sainte? -n » marin. 1
Le bonheur n’liabite que lit-haut, dans le sein

, de l’Eternel. , .
ne non. iTa félicité résidera désormais dans le soin

qu’en prendra ton roi. Je glorifierai ton nom en
France; les générations les plus reculées envie-

ront,.ton bonheur, et même en ce moment je
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I veux me montrer reconnaissant : «mets un genou
. en terre. (Il tire son épéex et touche Jeanne.)

Relève-toi anoblie... l Ton roi te relève de la
poussière de tu naissance obscure , et tes aïeux
même qui sont dans le cercueil, je les anoblis;
tu porteras un lis dans tes armes; tu seras égale
en noblesse aux plus illustres de la France; le
sang royal des Valois sqa seul plus noble que le
tien. Les’plus grands parmi les grands de ma
cour kront honorés de ta main , et je te choi-
sirai l’époux le plus noble.

nouois, s’avance.

Mon cœur l’avait choisie, lorsqu’elle était en-

core une simple bergère. Les nouveaux honneurs
qui vont parer son front n’ajoutent rien à son
mérite, ni à mon amour. Ici, en présence de
mon roi et de ce saint archevêque , je lui lousse p
ma main comme à la princesse mon, épouse, si ’

elle ne me croit pas indigne de tout deronhçur.
LI son.

Fille toujours plus étonnante, tu ajoutes les
prodiges aux prodiges; et je vois maintenant
que rien n’est au dessus de ton pouvoir. Tu
viens de subjuguer ce cœur orgueilleux qui
jusqu’ici avait dompté la toute-puissance de
l’amour. ,

un", s’avance.
Si je connais bien Jeanne, son cœur modeste n

est son plus bel ornement. Elle a mérité tant
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d’honncurs, mais jamais ses vœux n’y ont aspiré;

elle ne veut pas d’une vaine grandeur; l’affection
[pure d’une âme sincère lui sulfit, et c’est cette
douce félicité que je lui ofi’re avec ma main...

’ ’ LE non.
Et toi aussi, Lahire? Voici donc deux rivant

pareils en vertus et «gloire! 0 toi, qui as ré-
concilié mes ennemis, as rétabli le calme
de mes états , désuniras-tu lues plus cher! amis?

I Un seul peut te posséder, et cependant je les
crois dignes tous deux d’un si haut prix. Décide;
car c’est tOn cœur qui doit ici choisir. .

sortirs s’approche.

Je vois la surprise de la noble Jeanne; son
front s’anime des roses de la modestie ; accor-
deshi le jemps de consulter son cœur, de se
confier à une amie , et de soulever le voile de sa
timide pudeur. Le moment est aussi venu ou
j’ose, comme une tendre sœur, m’approcher
de la terrible héroïne et lui demander sa con-
fiance. Qu’on laisse aux femmes le soin de ce
qui les louche, et qu’on attende ce qu’elles dé-

eideront.
. 1:. non, s’appuient à sortir.

’ Qu’il En soit ainsi...

I "un.Non , sire, le feu qui colore mes joues n’est
point la rougeur de la pudeur craintive. Je



                                                                     

. ACTE m, SCÈNE 1v. 357
aile! rien à confier à cette noblëidlrneï, sien
qui puisse me faire rougir (levain les hommes.-
Le choix de ces généreux chevaliers mzbonoreg
mais je [me souviens toujoursj que je suis une
simple villageoise ; je n’ai point chargé me:
membres de cette pesante armure pour satis-
faire une vaine ambition , pour parer mon front
de la couronne nuptiale. C’est un autre et im-
portant devoir auquel je cuis appelée ; il ne peut
être accompli que par une chaste vierge. Guer-
rière du Dieu tout-puissant, je ne puis être l’é-
pouse d’un boume.

i Encnsvâqùz. VLa femme est née pour être la douce com- n
pagne de "nomme; et , dès qulelle obéit à la loi

de nature , elle sert le ciel plus dignement que
si elle reàiexeule. Lorsqu’un jour vous aurez sa-
tisfait à l’ordre de ce Dieu qui vous appela
dans les camps, vous "déposerez la cuirasse et
vous reprendrez la vie tranquille à laquelle voua
aviez renoncé; votre sexe n’est point destiné au

ministère sanglant des armes. . ,
"une,

Vénérable seigneur , je ne sais pas encore ce
que l’esprit divin va me comthanderydc nou-
veau ; mais , lorsque le temps étêta venu, sauvoit
me parlera et j’obéirai. Il me commande aujour-
d’hui d’achever mon ouvrage; le nous de mm
mi n’est point encore couronne; l’huile "me
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n’a point encore été répandue sur sa tète; enfin

monseigneur n’est pas encore mon-mi. I

. - i Le soi.Nous voilà sur le chemin qui conduit à
Bhelms.

"un.
Ne nous arrêtons point ç’l’ennemî veille pour

vous en fermer l’accès ;* cependant je vous con-
duirai au milieu de toutes ses armées. l

’ boxois.Lorsque tout sera accompli , lorsque victorieux
nous serons entrés à Rhcims , alors me permet-

- nez-vous, sainte fille , d’espérer votre main ?

susse.
si Je ciel veut que du sein de la victoire je

quitte vivante le champ du carnage , ma tâche
sera finie , et la herse": n’aura plus rient à faire

dans la maison de son roi. i
Le non, saisissant sa main.

La voix de l’esprit saint t’anime et teparle;
l’amour profane se tait devant l’amour divin.
Mais, crois-moi , il ne se taira pas toujours. Les
armes reposeront sur les lauriers, la joie ren-
trera dans les cœurs, des sentimens plus doux
se réveilleront ; tu leséprouveras aussi; tu ver-
seras des larmes telles que tu n’en as jamais
versées; ce coeur, que remplit le ciel, se tournera
jalorsivers un outre amour. Toi qui auras ré-
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pondu tant de bonheur sur la patrie florissante ,
tu ne voudras pas faire un malheureux.

sur". cDauphin , l’assistance de Dieu te fatigue-belle
déjà , puisque tu veux briser son vase d’élection

et contraindre la chaste envoyée du Seigneur
a marcher dans la voie commune? Cœurs aveu-
gles, âmes de peu de foi, la magnificence du ciel
se déploie devant vous , elle dévoile le trésor de

ses prodiges, et vous ne voyez en moi qu’une
femme. Une femme eût-elle osé’se’ couvrir d’une

cuirasse et affronter les combats ? Malheur i
moi si, faisant briller dans mes mains le glaive
vengeur de mon Dieu , je nourrissais en même
temps dans mon cœur des feux impurs pour une
créature de la terre! Il vaudrait mieux pour moi
n’avoir jamais vécu. Ne répétez plus un sem-

blable langage , si vous ne voulez épouvanter
l’esprit saint qui s’irrite en moi, et faire fuir
l’esprit céleste! Lesregards des hommes et leurs
vœux sont pour moi un attentat sacrilége.

LI non. sC’en est assez; c’est la prier en vain.

sans; yCommandez que la trompette donne le signal
du combat; le repos me pèse, l’esprit divin me
défend ce honteux loisir; il me presse d’accom-
plir l’œuvre, et me précipite impérieusement

vers ma destinée...
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SCÈNE v.

au raflions , UN CHEVALIER entrant avec
I " précipitation.

V La cor.
Qn’r a-t-il ?

La cnavLLua.
L’ennemi a passé la’ Marne; il se prépare 5

l’attaque. .

, sans: , avec inspiration.
Aux armes! au armes! Enfin mon. une a

secoué le poids de ses liens : en attendant que
vous vous armiez, je vais donner mes ordres
pour leconbat.

. p (Ellcpart)sa son
hm. flint-ln- C’est donc jusqu’aux portes

de Rheims que me: ennenia ne disputent la
couronne P

une".
Ce n’est plus le courage qui les guide, c’est le

dernier et furieux efi’ort d’un désespoir impuis-

sont. pLa nm.

Duc de Bourgogne , je ne vous dirai rien pour
enflammer votre ardeur; le moment est venu-

p

î
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qui peut effacer pour moi bien des jours Je
malheur.

L: DUC.
Vous serez content.

LE non.
Moi«meme je vous précéderai dans la carrière

de la gloire; et devant la ville où je dois être
sacré, fa combattrai pour le diadème. Mon
Agnès, ton chevalier te fait ses adieux.

Leurs , en. I’embrasmntw.

Je ne pleure pas Je ne tremble plus pour toi;
ma foi s’élève vers le ciel. Le ciel ne nous a pas
donné tant de gages de sa miséricorde pour nous
faire redouter un triste dénoûment. c’est mon
cœur qui me prédit que , dans les murs de
Rheims , jlembrasserai mon roi couronné par la

victoire. . ’( On entend le son de: trompettes qui, pendant
le changement de lascène , va toujours (wifi-
saut; la scène change; l’qrchestre redouble
ses son: guerriers , dont l’échoJe prolonge. )
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SCÈNE v1.

Une contrée découverte, terminée par des arbres;

pendent que la musique sa fait entendre , des
soldats panent-etrepassentau fond du théâtre.

TALBOT, soutenu.par FASTOLF ; des soldats
les accompagnent. HONNEL survienteneuite.

w ’ mm.
Dumnzékoïïiüstrus ces arbres; et vous, ren-

trez au champ du combat; je n’ai besoin de
personne pour mourir.

FÀSTOLF. u
O jour de désastre ct de douleur! (’dh’onnel .

qui arrive.) Pour ne] triste spectacle arrivez-
V9119 , Lionnel.’ voçs voyez-notre général blessé

Amort. i . Aamusa, .
Dieu noussnuve d? une tefle calamite ! Relevez-

vous, noble lord , il n’es; pas temps de céder. Ne
cédez point à la mort ;-.eommandez à la nature ,
et dites-lui : Je veux vivre , et vous vivrez.

nua-r.
C’en est fait; le jour fatal est arrivé, notre

trône en France va tomber. En vain, dans ce
combat désespéré, j’ai tenté les derniers eITorls
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pour vaincre le destin. Ecrasé par la foudre, je
suis gisant, et je ne me releverai plus. Bheims i
est perdu ; bâtez-vous de sauver Paris.

mourez.
Paris a traité avec le Dauphin; un courrier

vientude nous en rapporter la sinistre nouvelles
nuer , arrachant l’appareil de sa blessure.
Répandez-vous donc, ruisseaux de mon sang. . ç,

j’ai trop vu la lumière du jour. i l i
marxien. A , n I . .

Je ne puis rester ici davantage, Falstqfi; par-1
lez votre général en un lieu plus sur; nous an
pouvons tenir ce poste plus long-temps; nos
troupes plient dotons côtés, et. la Pucelle s’a-

vance terrible àeleur poursuite. v ,
rusa-r. . . .C’est la démence qui triomphe, et moi je

succombe. Dieu lui-même doit-il céder à la
folie? Raison sublime , fille céleste-du suprême
ordonnateur des mondes, toi qui présides au
cours des astres et a. ce bel universyen quel
lieu t’es-tu cachée? Euh-aînée par un coursier

indompté, tu jetes des cris impuissans, et, les
yeux. ouverts, tu tlwglouüs dans le. précipice
avec des hommes en délire. Maudit soit celui
qui consacre sa vie à ce qui est grand et sublime,
celui qui croit combiner des plans dictés par
la sagesse! C’est a l’extravaganeo que le domaine

du monde appartient.
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pionna.
Milord, vous nlavez de la vie que quelques.

instans... pensez à votre Créateur.

nuer.
Si nous; qui avons combattu en guerriers,

nous avions été vaincus par d’autres guerriers,

i nous pourrions nous consoler en envisageant la
destinée universelle et l’inconstance de la for-

tune; mais succomber sous des prestiges si gros-
siers! Notre vie , pleine de travaux et de gloire,
ne méritait-elle pas un dénoûment moins hon-

tu: 2
mosan. , lui tendant la main.

’ Milord , adieu. Après la bataille , si le destin
me protège, je v0us paierai fidèlement le tribut
de mes larmes; mais à présent la vengeance
m’appelle , la fortune ne s’est pas encore pro-
noncée; peut-eue nous reste-t- il quelque espoir.
Au revoir dans’un autre monde! milord, agréez
les adieux de ma longue amitié.

j r (Il son. )ramer.v Bientôt tout sera dit... Je vais rendre ’a la terre
et à l’éternel soleil les atomes qui se sont com-
binés en moi pour la douleur ou le plaisir. Le
puissant Talbot , qui remplissait le monde de
ses exploits guerriers, ne sera plus qu’une poi-
gnée do poussière. Ainsi finit l’homme; tout ce

que nous emportons du long combat de la vie.
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ciest la conviction du néant des choses hu-
maines, et le mépris de tout. ce qui nous avait
semblé grand et désirable....

SCÈNE vil.

LE ROI, LE DUC DE BOURGOGNE, DU-
NOIS , DUCHATEL, mas sauna; L85 mué-l

céans. .o u: Duc.
Lus retranchemeus sont forcés...

nouons.
La journée est à nous.

LE nm, jetant les jeu: sur Taüot.
voyez Il; qui fait à la lumière du soleil un

adieu si douloureux? Son armure n’indique
pas un guerrier-vulgaire; allez, secourez-le, si
l’on peut encore le sauver. .

(Des soldats de h suite du rois’approchent.)

pistou. »
Arrêtez, éloignez-vous: respectez-le tout mort

qu’il est; pêndant qu’il vivait , 60m trembliez
à son approche.

LE DUC.

Que vois-je...?’Talbot ici, et couvert de
sans?

( Il s’avance vers lui. Talbot le considère d’un

œil glacé , et meurt.. )
31.
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l matou.Eloignez-vous , duc de Bourgogne; que les
derniers regards du héros ne soient point bles-
sés par l’aspect d’un traître.

’ nanars:
Redoutable Talhot, indomptable guerrier ,

un espace étroit te suflit douci maintenant; et
t’on infatigable ardeur embrassait la gigantesque
conquête de h France. A présent, sire, je vous
salue comme. roi; la couronne chancelait sur
votre tète , tant qu’un mame de vie’animàit

cette dépouille... i
in: mon, après avoir. contemplé Talbot. . .

Ce n’est pas nous, mais-un plus puissant que
nous qui en a triomphé..,. Il est couché sur la
terre de France , comme un héros sur son hou-
clier qu’il tient, encore embrassé... Emportez-le.
( De: soldats enlèvent le corps.) Paix àsapous-
siéra; un honorable monument lui sera élevé
au sein de la France , où il a terminé sa car-
rière de héros; que ses ossemens y reposent.
Jamais glaive ennemi ne fut plus redoutable. p
Que le lieu même dû il a expiré lui serve d’im-

mortelle épitaphe.

muon , qfl’mnt son épée.

Sire , je suis votre prisonnier.
u: un , lui remettant son épée

Non,- la guerre , même chez les sauvages,
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rend hommage à lapiéù’é d’un ami. Soyez libre,

et vous. suintez les funérailles de votre général.
A présent. Duchàtel, allez"... mon Agnès est
«tremblante; arrachez-la à ses craintes, portez-v
lui l’heureux message que nous vivons et que
nous avons vaincu ;- conduisez-la àhfiheims en
pompe triomphale.

j ( Duchâtel part. )

SCÈNE V111.-

LAHIBE, DE! PRÉCÉDIBS.

u: riot.
Liman , ouest Jeanne?

i Ï l. purins. I JSire, c’est ce que je voulais vous demander;
je l’ai laissée combattant à vos côtés.

norois.
Je la croyais protégée parvotre bras , lorsque

j’ai volé au secours du roi. ’

in Duc.
Au plus; fort de la mêlée, j’ai vu ,’ii n’y a que

quelques instans , cette guerrière et sa bannière ’
blanche.

nouois.
Malédiction sur nous ! Où est-elle? Quel rif-

freux pressentiment! lutons-nous , marchons Il
sa délivrance; je crains que son courage altier
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ne l’ait emportée trop loin; qu’environnée de
trop d’ennemis, elle n’ait été réduite à combat-

tre seule et sans secours, et qu’elle n’ait suc-
combe!

LI l0].
Courez 5 volez à son secours.

LLEIIE.
Je vous suis; venez...

LE DUC.
Nous tous!

(Tous partent.)

SCÈNE x1.

Un autre côté du champ de bataille; dans l’é-

loignement on voit les clochers delllheims
éclairés par les rayons du soleil.

un CHEVAL!!! couvert d’une armure nain, la
visière baissée. J un: le poursuitjusqu: sur
le devant de la scène , il s’arrête et l’attend.

"un.
Ta o in z v I... , maintenant je reconnais ta

ruse. Par ta fuite simulée tu m’as détournée du

champ de bataille, et tu as arraché au trépas une
foule d’Anglais. Mais à présent ta mort va me

répondre de toi-nième.” l
1.8 CHEVALIER son.

Pourquoi me poursuis-tu? pourquoi t’attaches-
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tu avec tant d’ardeur à mes pas?Je ne suis
point destiné à succomber sous tes coups.

rmanu.
Toi dont la nuit lugubre est la couleur , jus-

qu’au fond de l’âme tu’m’es odieux; un désir

invincible me porte a te ravir la lumière du jour.
Qui es-tu? Hausse ta visière. Si dans le com-
bat je n’avais pas vu tomber le valeureux Tal-
bot, je m’écrierais que tu es Talbot.

LB cnstmza mon.
Eh quoi! l’esprit prophétique ne te parle

donc plus? .JEAMNE. 4

Sa voix retentit dans le fond de mon cœur;
elle me crie que tu es mon mauvais génie.

LB CHEVADIER FOIN. r a
Jeanne d’Arc , tu as pénétré’jusq’li’aux portes

de Blieimshet devant toi se sont déployées les
ailes de la victoire. Cette gloire te suffit. Ne fa-
tigue pas la fortune qui t’a servierjusqu’ici en

esclave; prends garde que , dans son courroux ,
elle ne s’afi’ranchisse elle-mémo. C’est une divi-

nité qui n’est pas fidèle à ses favoris pt qui n’a

jamais protégé personne jusqu’à la n.

suasse. .
Quoi! tu m’ordonnes de m’arrêter au milieu

de ma course, et d’abandonner mon grand ouv ,
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nage? Je marche en avant; je veux accomplir

ma mission Ir En CHEVALIII nous.
’ hsqu’à ce moment rien n’a pu te résister 5

dans chaque combat tu as terrassé tes ennemis ; l
mais, croîs-moi , renonce à ta gloire fugitive.
Obéis âmes conseils.

IILI’II.

Je ne’ déposerai point ce fer tant que l’or-

gueilleuse Angleterre ne sera pas abattue.

. LI CHEVALIER mon.
Vois ces tours. Reconnais les clochers de

Bheims, c’est la le but et le terme de ta car-
rière. La coupole de la cathédrale s’élève bril-

lante dans les airs. Tu. dois yentrer avec une
pompe triomphale, couronner ton roi, et tel».
ininer ton vœu..... Arrête - toi, retourne à tes
foyers; ne fécartepas de ce salutaire avis. i

un". lGénie du mensonge, qui es-tu, toi qui penses
m’effrayer et changer mes destine? Comment
usurpes-ta le droit de m’annoncer de faux ora-
cles? ( Le chevalier noir veut partir; elle lui
poupe le chemin. ) Non , tu me répondras, où

tu mourm (le me main.- -
( Elle Menthe à 199911,)". )
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LI 1":vaan son la touche de la main; elle

reste immobile.

Donne la mort à ce qui est mortel. t
( Il raflait nuit. Des éclairs et des coups de

tonnerre. Le chevaIier disparaît. ) ’

nana: est, interdite , mais bientôt-elle se ranime.
Ce n’est point un être vivant. C’est un fan-

tôme de l’enfer , un des esprits rebelles-qui (est
élevé ici du gouffre ténébreux. pour épouvanter

mon cœur et mon courage. Quai-je à craindre
tant que j’ai le glaive de mon Dieu entre les
mains? Non; je poursuivrai la carrière de la
gloire... Quand tontes les forces de l’enfer s’op-
poseraient à ma marche , mon cœur ne s’afl’ai-

blira point ; il’nc cédera point à de vaines ter-
reurs.

SCÈNE X.

[JEANNE , LIONNEL.

mosan.
FILLE des enfers, apprêteotoi au combat; l’un

de nous deux restera mort à cette place. c’est
toi qui as donné la mortauxplus braves «le mes
amis ; le grand Talbot a rendu sa fière âme dans
mes bras ; je vengerai ce héros, ou je partagerai
son sort. Apprends quel est celui qui te comi
blera de gloire , soit qu’il succombe (le ta main,
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soit qui] triomphe de toi; je suis Lionnel, le
dernier (les chefs de notre armée, et dont le bras
est encore indompté. ( Il l’attaque, mais après
un. court combat Jeanne luifàit sauter le glaive
de la main. ) Fortune perfide! (Il la serre de
près pour lutter avec elle.)

( Jeanne saisit par derrière le cimier de son
casque et le lui arrache avec violence ; le
casque tombe et découvre le visage de Lion-
nel. Elle lève en même temps son glaive.)

. sur".Bésigncktoi à la mort que tu es venu chercher.
La Vierge sacrée va t’immoler par ma main.

( En ce moment elle le voit en face; à son
aspect elle se sent émue; elle reste immo-
bile et laisse lentement tomber son épée.)

nous!"
Pourquoi hésites-tu à me donner le coup mor-

tel? Arrache-moi le jour,I puisque toute gloire
m’est ravie. Je suis en ta puissance, et je ne
demande pas que tu m’épargnes. (Elle Iuifiit
signe de s’éloigner.) Moi fuir?moi! te devoir
la vie! non, elle t’appartient, prends-la.

JEANIE.

Je ne veux point savoir que ta vie est en mon
pouvoir.

p LIOBNÈL.
Je le hais, ainsi que le don que tu m’oflrcs;

l

aà;



                                                                     

ACTE in, SCÈNE x. 3:3
je ne veux point de grâce. Donne le trépas à
ton ennemi; il voulait ta mort.

IBÀNFE.

Eh bien, Vdonne-la-moi et fuis!

manu.
Eh, quoi? ’

JEANS! se cache le visage.

Malheureuse que je suis!

I moulin s’approche d’elle.

Tu immoles , dit-on , et sans pitié, tous les
Anglais dont tu triomphes dans les combats;

l pourquoi n’épargnerais-tu que moi seul? l
JEANNE, élève 801151111133 avec vùacitç’; mais au

moment où elle gavroche de Lionnel, sa main
retombe de nouveau.
Vierge sacrée...!

moulu.
Que font tes inVocations à la mère de Dieu P

Elle ne te connaît point, et il n’y a rien entre
le ciel et toi.

un" , dans le mouvement le phi; violent.
Qu’ai-je fait?J’ai manqué à mon voeui

I ( Elle donne les marques du plus profita!
désespoir. ) k

"01mn. la regarde avec intérêt et s’approche.

Malheureuse fille, je te plains. Tu°as montré
du la générosité envers moi seul ; je sens que ma

’ 3;:2. .
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haine sléteinl: et que je m’attendris en ta l’aveu w.

Qui es-tu? d’où vient ton génie ct toi-force il

. JEANNB.
Pars... éloigne-toi !

l LIONNBL.
Ta jeunesse ,* ta beauté me touchent ; les yeux

ont trouvé le chemin.de mon cœur. Je veux te
sauver; dis A moi comment le puis-je? Viens,
viens, renonce à ton commerce avec l’enfer ;
jette loin de toi cette épée.

x : un".Je suis indigne de la porter.
LlOMjEL.

Jetteola, te (lis-je , viens, et suis-moi.
"un: , en filismnaant.

Te suivre... l
maman.

Tu peux encore être sauvée; mais ne tarda
pas. Je1compatisà ta destinéeüjç sans naîtra:

en moi le plus aident désir de tc soustraire au

sort qui te menace. .. ( Il saïsz’t son bras. )

A . min-xis. VLahirc et Dunois slavaneent. Cc sontcux ; ils
me cherchent , ah ! s’ils te rencontraient!

* LIONNEL. ’ l l
Je saurais te défendre.
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aux".
J e meurs , situ tombes sous leurs coups.

maman.
Je te suis donc cher?

C JEANRE.

Sainte reine des cieux!

i v moulu. I iTe reverrai-je? Me donneras-lu des marqucs

de souvenir? ’Jasmin.
Jamais , jamais...

j nomma.
Donne-moi ce glaive pour gage de notre ren-i .

nion. (Il lui prend son épée.)
Jeux-ne.

lnsensé , qu’oses-tu?

pionnez.

Je cède dans cc moment à la force; mais je
le reverrai.

(111mm).

SCÈNE XI.

JEANNE , DUNOIS , LAHlRE.

murine.
Elle vit, c’est elle.
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aunois.

Jeanne, ne craignez rien. Vos amis sont à
vos côtés.

,. , nains.N ’est-ce pas Lionne] qui fait?

aunons.

Laissez-le fuir. Lajuste cause triomphe. Bbeims
ouvre ses portes; tout le peuple, ivre de bon-

.heur, se presse ana-devant du roi.

muas.
Mais quia donc la noble vierge? Elle change

de couleur... , ses yeux s’éteignent. ’

(Elle pâlit et tombe.)

minois.
Dieux! serait-elle blessée? Détachons sa cui-

rasse. Ah! c’est au bras; la blessure est légère

sans doute?

i LLHIBE.Son sang coule... I
sans.

Oh! que ne puis - je répandre avec lui mon
âme et ma vie!

( Elle s’e’Imgne appuyée sur Lulu". )

tu; nu TROISIÈIE son.
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--r WmT

ACTE QUATRIÈME.

I SCÈNE jPaEMIÈRE.

Un salon magnifiquement orné. Les colonnes
sont enlacées de guirlandes ; derrière la scène
’on entend des flûtes et des hautbois.

1

.. .JEÀNNE , ssuIë.

Lus armes reposent ,, les orages de la guerre
sont apaisés ; qui: combats sanglons ontIsuecé’dé

les chants et les danses; les cris d’allégesse re-
tentissent de toutesputs. Les autels et’lcséglises
fument de l’éclat des fêtes; des arcs de triom-
plu-:45" élèvent , décorés de verdure ,. et des guir-

landes de roses sont. tressées autourdeseqlonnes. -
Bliuims peut à peine contenir ria foule qui veut
assister à cette solemitéfopulaire. ---Le même
sentiment remplit tous letcœurs; une seule pli-
sée les anime tous..Ces mêmes hommes qui , hier
étaient divisés par la haine, partagent la félicité

publique. Tout homme qui a du gloire (l’être
Français tressaille avec ficrtc’jà ce beau nom. Le

32. s



                                                                     

373 LA PUCELLE D’OBLÉANS.

trône a recouvré son antique éclat , cl: la France
rend hommage au fils de ses foin: - Moi seule,
à qui l’on doit toute cette félicité, moi, je ne
mien sens point émue; mon cœur est triste ct
inquiet; il s’écarte de ces fêtes riantes; il se
reporte ail camp des Anglais. C’est là qu’errcnt

mes regards , et je me dérobe àtoutes les joies
pour me cacher limai-nième les angoisses de mon
âme. - Qui , moi! je, conserve en mon sein
l’image d’un homme? Ce cœur qu’exnltait la

gloire du Très-Haut, palpite devant un amour
terrestre! Moi qui ai sauvé ma patrie, moi,
chaste guerrière du ciel , j’aime un ennemi de
la France; et je ne crains pas de l’avouer en
présence du ciel, et je ne meurs pas de ’hontc!
(La musique fiât entendre une mélodie délicieuse
dont le: son: s’aflaz’bh’nent.) Malédiction sur

moi"! Cette mélodie plait à mon oreille. Il
me semble entendre sa vois , et"comme par ma-
gie son image m’apparaît...4-Quc ne revient-il,

l’orage de la guerre... et’dans toute sa fureur?
il endurcirait mon cœur. Le choc des mimes
brisées, leurs combats et leurs fureurs me ren-
draient mon courage premier. - Voixlflouccs ,
sans harmonieux, vous vous emparez de mon
«au; et tout ce qui reste en moi de force s’il-
tcint par degréslet s’évanouit en larmes que fait
couler l’amour. (Avec plus de vivacité , après
une courte reflèriçn.) - Devais-je lui donner
la mon? ici le pouvais-je, après que mon rc-

ü u.
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gnrd a descendu sur lui...? Le tuer...! J’busse
tourné plutôt le fer meurtrier contre mon pro-
pre sein; Suis-je couRnble pour n’avoir pas été

barbare? la pitié est-elle donc un crime....? La
pitié...? en ai-je écouté la voix quand mon
glaive frappait tantd’autres-guerriers ? Pourquoi
fut-elle muette, lorsque oce jeune homme de
Galles me demandait la vie....? Cœur plein de
(léluursytu mens à liéternelle lumière-".1 Non,
ce’n’cst point la voix plaintive de la pitié qui
m’a attendri. --l Pourquoi ai-je un ce gueriier...?
Pourquoi mesyeux ont --ils regardé son visage
si noble? Malheureme... c’est alors que jlai été
criminelle. Ali [Dieu voulait de moi une obéis.
sanceuveugle ; je dèvaislui obéir aveuglément. . . ,

aussitôt que j’ai voulu Voir, la main de Dieu
(est retirée de moi , et les pièges de l’enfer ont
égaré ma raison. Lesflütes reprennent la mé-
Iodie. ) -- Humble houlette... aurais-je du t’é-
changer contre le fer homicide...? Arbre sacré,
pourquoi ai-je entendu les murmures de tes ra.

» meaux agités? Sublime reine des cieux , me
soyant telle que je suis , pourquoi m’es-tu appa-
rue...? Reprends, reprends la couronne dont je
suis indigne. - Hélas! j’ai vu encore hier le
ciel ouvert. et les anges quilm’appelaient à eux ,

et cependant mes vœux, abandonnant le i l,
sont retombés sur la terre.... Ah l pourquoi le
riel inla-t-il confié cette redoutable mission Pot
pourquoi n’a-t-il pas endurci ce coeur que le
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ciel a me sensible.....? -- 0 mon Dieu , pour
annoncer ta puissance, ton choix aurait du tom-
ber sur (les espfits purs et libres de péchés, hôtes

sans tache de la demeure éternelle.... il fallait
renvoyer un auge étranger aux passions et qui
ne répandit point , comme les faibles mortels,
des larmes de tendresse ; mais tu ne devais pas
choisir une fille trop tendu-Ë, un cœur plein de
faiblesse. T Que m’importaient les rixes san-
glantes des rois et le sort des combats? Inno-
cente et paisible, je menais paître mes agneaux
sur la cime de la montagne... C’esttoi qui m’as

i dit: Entre dans la vie des camps, dans les riches
1 salons qulhabitent les prince..." Sije suis tom-

bée dans le crime, hélas! la faute n’en est
point à moi.

SCÈNE 11.

AGNÈS , JEANNE.

samits , ’aperçoit Jeanne avec une vive émo-
tion; elle marche rapidement sur: elle, et se
jette dans ses bras , et tout à coup elle met un
genou à terre.

Oui, oui, ma place est à tes genoux.

Ç "un: veut la relever.
Relevez-foutu" Vous vouspubliez vous-

memr, en oubliant quijc suis.
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nous. ’

Ne me retiens pas.... C’est l’excès de ma joie

qui m’amène à tes pieds. Je veux soulager mon
cœur et m’épancher devant Dieu; et- eù toi j’h-

dore celui que nous une pouvons voir. N’es- tu
pas la guerrière céleste qui as conduit [non roi à
Bheims, et qui orne son front .du diadème?
Tout ce que je n’auiais pas osé imaginer en
songe, s’est accompli; la cérémonie du sacre
s’appléte; le roi a revêtu les ornemens solen-
nels ; les pairs sont rassemblés , les plus puissans
seigneurs portent avec respect les emblèmes de
la royauté; le peuple en foule se précipite vers
l’antique cathédrale; les airs sont ébran s du
bruit des cloches , et des cris joyeux (infusât;
titude immense... Monjœur suffit peina-à
tant de bonheur.... (Jeanne fil relève douce-
ment; Jgnês s’ane’te et Famine. ) Mais quoi. .3

ton œil est toujours froid et sévère; tu nous
donnes le bonheur, et tu n’y. prends aucune part.
Ton cœur reste glacé...; il ne s’émeut passie-
vantil’allégresse publique... tu as vu la magnifi-
cence des dans, (et la félicité d’ici bas ne, te
touche plus, (Jeanne saisit la main d’Agnès,
avec transport; mais au même instant elle h re-
tins. ) Oh! puisses-tu être femme et ’scntir
comme nous! Les combats ont cessé; dépose
cette cuirasse, reviens la notre sexe. Mon cœur
aimant et craintif redoute l’éclat de ta gloire .
tant que tu ressembler-axai l’austèrc Pallas.
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IlAls’Nl.

Que demandez-vous de moi 3’

sans.
’ Quitte ces armes.... l’amour craint de s’ap-
procher de ce sein couvert d’acier. Sois femme,

et tu retrouveras ton cœur.

j smalts?
Quoi? me désarmer à présent. ! Non, je pré.

’ senterai plutôt dans les combats mon sein dé-
couvert aux coups de la mort; mais non point
ici.... Ah! puisse un triple airain me défendre
à la fois de vos fêtes ct de moi-même!

I souàs.’ Du? t’aimeï’celcœur, qui jusqu’icin’avait

été ouv t qu’à la glÜire et à la valeur, brûle

pour toi d’un sentiment sacré. 0b! qu’il est
doux de se voir aimer par un héros et plus doux
encore de récompenser son amour! (Jeanne sa
retoumeAavec effroi.) Tu le hais...? non , non;
seulement tu ne l’aimes point... Comment? le
haïrais-tu... ?.On ne hait que celui qui nous ar-
rache ace que nous aimons, et toi-tu ne con-
nais point l’amour ; ton cœur est calmis... , non,

tu ne sais point aimer.

’ i Humus.
Ah! plaignez-moi... Déplorcz mon sort...

h AGNÈS.
Tu n’es pas heureuse... ?Tr: as rempli tes pro-
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messcs; la France est libre; tu as conduit le
roi de triomphe en triomphe jusques dans la
ville du sacre; un peuple ivre de joie te rend
hommage et chante tes exploits. La reconnais-
sance proclame ton nom et ta gloire. C’est toi
qui es la déesse de cette fête; le roi lui-même
sous sa couronne ne brille pas d’un éclat aussi
glorieux que le tien.

Jeun.
Que ne puis-je me cacher dans l’antre le plus

obscur de la terre... l
AGh’ÈS.

Que veux-tu dire? Quel sentiment étrange..!
Oh! q11i,:l plus de titres que toi pour lever les
yeux on ce grand jour? Et tu les abaisserais
vers la terre! Laissc , laisse-moi rougir , moi,
qui près de toi suis une femme si faible, une
femme si éloignée de ta for-cc et de ton héroïsme.

T’avoucrais-je toute ma faiblesse..? Cc n’estpoint
la délivrance de ma patrie, ni l’éclat rcnouvcle’

du trône, ni l’allégresse du peuple , ni les joies

de la victoire qui occupent lecplus mon faible
cœur ; une seule pensée le remplit tout entier ;
aucune autre ne peut y trouver place; celui que
l’on bénit, celui que le peuple environne (le
son allégresse, celui pour lequel on a jonché les
routes de fleurs, il est à moi; c’est morflaien-
aime...

sunna.
Oui, vous êtes heureuse; savourez tout votre

t

a.
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bonheur, vous aimez llhomme que tout aime
ici ç cet amour , vous pouvez le proclamer aux
yeux de l’univers, et vous n’avez point à redou-

ter les reproches des hommes. Cette fête (le la
France est celle de votre tendresse; ce même
peuple dont les flots se répandent dans cette
ville, partage votre amour et le divinise. Ce
peuple vous bénit aussi; c’est pour vous qu’il

tresse des guirlandes; votre cœur est en liar-
monie avec tous les cœurs , vons aimez celui qui,
comme lelsoleil, apporte en ces lieux le bon-
heur... et tont autour de vous semble rempli
de votre amour.

manias, l’embrassant avec abandon.

0h, combien tu me charmes! oui , nos cœurs
peuvent s’entendre. J e t’ai méconnue; tu con-
nâîs l’amour. Ce que je sans, tu l’exprime: avec;

énergie; mon cœur auprès de toi n’est plus m
craintif ni timide ; il osera désormais sliîpaucliçr

dans le tien. ’-
anmx s’achhe vivement de ses bras.

Arrêtez; repoussez-moi loin (le vous; je crains
«le vous souiller. Allez, soyez heureuse et laissa-
nloi cacher dans la plus profonde nuit, ma houle,
mes douleurs et mon désespoir.

l Ann us.l Tu menines... je ne te comprends plus" -
mais je ne t’ai jamais comprise, et. ton existence
mystérieuse a toujours (de impénétrable. Qul

I
71-2.



                                                                     

ACTE 1V ,’ SCÈNE m. 385
pourrait ’concevoir ce qui alarme maintenant
ton chaste cœur et b délicatesse de ton âme
pure P

un". V ’ a
C’est vous qui avez l’âme pure et qui pouvez

vous dire sainte... Si ce cœur se dévoilait de-
vant vous , vous banniriez de votre présence une
femme qui a trahi son pays et l’honneur.

SCÈNE 111. w ,
J’EANNE , AGNÈS , DUeHATEL, DUNOlS,

LAHIRE. Il porte la bannière de Jeanne.

bannis. ;
Nous vous cherchons , Jeanne; le roi nous

envoie , tout est prêt; il demande que vous por-
tiez devant lui votre bannière sacrée; vous mar-
cherez au milieu des princes du royaume , et
vous serez la première après lui; il veut que tout
le monde reconnaisse qu’il attribue à vous seule
la gloire inespérée de ce grand jour.

mame.
Voici votre bannière... ; prenez-ln , généreuse

fille. Les princes vous attendent etle peuple vous
appelle.

"un.
Moi , marcher près du roi... ! Moi , porter

cette lmnniôre...!

2. 33.
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norois.

A quel autre appartient cet honneur? Quelle
autre main assez pure pourraitporter le signede
la victoire? Vous l’arboriez au milieu des com-
bats; portez-le maintenant en trophée sur le che-
min dc llallégresse publique.

(Lahïre lui présente la bannière.)

. 2 un".Loin de moi cet étendard! a

v LAHIBB.
i Eh quoi . cette bannière vous épouvante!

regardez. ( Il déploie la bannière.) C’est bien
la même qui nous a guidés dans les combats. La
reine des cieux est peinte , planlmt sur le globe
(le la terre... , ainsi quelle-même vous lavait

ordonné. L
munis , jetant un regard de terreur.

C’est elle-même; oui, c’est ainsi quelle m’est

apparue. Voyez comme cire me regarde , et quel
courroux est sur soupirent et dans ses yeux.

mais.
Elle est dans le délire... l Recueillez-vous; ce

n’est point la vierge céleste que vous voyez,
c’est son image tracée parla main des mortels;

h elle habite au milieu des cœurs angéliques...

JEANS E.

Redoutable vierge... , viens-tu pour punir la
créature? Venge-toi . punis - moi ç prends tes
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foudres; frappe ma tète criminelle... J’ai violé
mon serment; j’ai profané, j’ai outragé ton au-

guste nom. knuons. ».
Infortunés que nous sommes , que nous gré-

sagent ces funestes paroleç? ’

LAHIRI, à Duchâtel, avec étonnement.

Concenz-vous ce délire étrange?

vacuum.
Je miam, oui, je comprends... Ah! je liai

craint depuis long-temps!
minou.

Comment... 2’ Que dites Nous?
DUCBAÎEL.

Ce que je pense, je n’ose le dire... Plût à Dieu
que le temps eût été plu! rapide , et que le roi
fût déjà couronné T ’ l

L mame.
Comment la tefrcur de cette bannière siest-

elle reportée sur vous-même? L’Anglaiqkt’æmble

devant ce signe redoutable; il est terrible aux
ennemis de la Frange ; mais il doihétre prbpicç
à tout citoyen fidèle;

’ JEANEI.
Qui , tu le dis... , îlien propice ah: Français

fidèles...; mais contre eaux qui ne le gout pas,
c’est le signe (in âésespoir;

( On entend la marche à mon.)
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nouons.
Prenez votre bannière. Prenez-la; la marche

solennel commence, il n’y a pas un moment à

perdre. ’ -SCÈNE 1vÎ

Une grande place devant la cathédrale ; les spec-
tateurs remplissent le fond de la salle.

BEBTRAND, CLAUDE-MARIE, et ETlENNE
sortent de la foule et s’avancent. On entend
dans le lointain la marche du sacre.

"i ennui).
licou-raz la musique... 5 ce sonteux; ils dap-

prochent déjà... Où nous placerons- nous pour
bien les Voir? Monterons-nous sur la plate-
forme? ou percerons-nous la foule pour ne rien
perdre dutbrillant cortège?.

I étrenne.

g Nous ne pouvons passer. Toutes les rues sont
Jlremplies dqüonde, de chevaux , d’équipages.

Rangeons- nous ici près le ces maisons; nous
pourrons voir plus c mmodément le cortège,
lorsqu’il défilera prèsgd’ici. .

CLAUDE-HAINE.

Ne dirait-on pas que la moitié de la France
slest rassemblée (bus ces murs? La curiosité
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est si forte qu’elle nous a entraînés ici: du pays

lointain de la Lorraine. l
BERTRLND.

Eh! qui aurait pu rester paisiblement dans
ses foyers, quand de si grandi événemensear-
rivent dans la patrie? Il en a assez"coûté de
travaux et de sang avant que la couronne ait
brillé de nouveau sur la tête de notre roi.
Notre seigneur , notre vrai monarque, à qui nous
rendons le diadème, doit-il avoir un cortège
moins pompeux que celui du roi des Anglais
que les Parisiens ont couronné à Saint-Denis .7
Non, ce ne serait point un homme. de bien ,
celui qui s’absenterait de cette fête ,. et qui [ne
crierait pas avec nous :’ Vive le roi!

. ’SCENE V. ’ p .

MARGUERITE, LOUISE, us passionne.

LOUISE.

Nous allons voir notre sœur; Marguerite , le
cœur me bat.

IAnGUBRITE. A n
Oui, nous la verrons dans ses honneurs, dans

toute sa magnificence , et nous dirons. : C’est
Jeanne , c’est notre sœur.

Louisa. .Ah! je ne puis le croire jusqu’à «que je l’aie
vue là de mes yeux, que cette guerrière, qu’on

33.
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nomma la Pucelle d’Orle’ans, soit notre sœur
Jeanne que nous avions perdue.

(Le corte’ge s’approche.)

l A Inconnus. l ’
Tu doutes encore! eh bien! tu la verras de

tes yens... ; ’h l Jeannin,Attention li ils viennent;

SCÈNE via,

Les j’çh’etttÏdé’ flûte ety’de’hautbois ouvrent la

marche. Aprèsteù’x’ viennent des enfans vêtus

de blanc , tenant" des. branches dans leurs
mains, suivis de deux hérautsÂUne troupe de
hallebardiersydes magistrats en robes. Deux
maréchaux avec leur bâton. Le due de Bour-
gogneporte l’épée , Danois le sceptre, d’autres

seigneurs portent le globe impérial , la cou-
ronne, la main de justice , des ofl’randes.
Après eux dès-chevaliers en costurtie de leur
ordre ; des enfans de chœur, l’encensoir à la
main. Deux évêques portent la Sainte Am-

. poule. L’archevêque tient une croix. Ensuite
Jeanne avec si bannière; elle marche, la tête
baissée, a pas incertains et chancelans. Ses
sœurs, en la voyant passer, manifestent leur
étonnement et leur. joie. Immédiatement après
Jeanne marche le roi sous un dais porté par



                                                                     

ACTE 1V, SCÈNE vu. 39.
quatre barons; des courtisans suivent, et les
soldats terminentlla marche. Lorsque le cor-
tège est entré dans l’église, la musique cesse.

SCÈNE vu.
LOUISE, MARGUERITE, CLAUDE-HAINE,

I espresso.
nasonna.

Eh bien 1! me vu’notre sœur ?.

CLAUDE-MARIE.

Celle qui portait une cuirasse d’or, qui pré-

cédait le roi avec sa bannière? A .
marcassin.

Oui, c’était elle; c’était bien Jeanne L’notre

sœur. ’ JLOUISE.

Elle ne nous’a pas reconnues 5 son cœurln’a
point deviné la présence. de ses sœurs. Elle re-
gardait la terre; son visage était pâle; elle
paraissait accablée du faifdeau de son étendard.
Je ne sais... mais je n’ai pu me réjouir en la

voyant... ’innovants.
Ah! nous avons donc vu notre sœur dans

toute sa gloire. Qui de nous eût cru, même en
songe, qui aurait deviné, lorsqu’elle men’ait
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puitre ses brebisîsurmos montagnes, qu’un jour

nous la verrions dansIupc telle magnificence?
coursa.

Le rêve de notre père est accompli; nous nous
sommes inclinées à Rheips devant notre sœur.
Voici l’église qu’il a vue En songe,- le rêve est

accompli... Mais notre père eut aussi une vi-
sion fuiieste... Hélas! je s ’ amigée de la voir
au milieu de ces grandeurs;

’ ennui).. Pourquoi nous arrêter ici? Entrons dans l’é-
glise pour voir l’auguste cérémonie.

lancent". -Oui, venez...; peut-être la verrons-nous de

plus près. . .
s ’ LOUISE;

Nous l’avons vue, hâtons-nous de retourner

à notre hameau. Vlancerai-ra.
Que dis-tu? Avant que nousrl’aytins saluée... ,

avant que nous lui ayons parlé?

Louisa. A
Elle ne nous appartient plus; son rang es ’

parmi les princes et les seigneurs... Qui sommes-
’nous , nous qui sommes assez’vains et glorieux

pour chercher a l’approcher au milieu de son
triomphe?.Elle nous étoit déjàétrangèl’c: 10’”

qu’elle Vi lit parmi nous.
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IÀIGUIRITE.

flanquait-elle de nous? nous mépriseraitnelle?
c

uranium.
Le roi lui-même ne rougit pas de nous; il

traite avec afl’abilité le pauvre peuple. Quelle que
soit sa gloire , le roi est plus grand qu’elle.

Les trompettes et les timbale: se font entendre
de l’église. )

’ I CLAUDE-ILMI.

Allons à, l’église. ( Ils se retirent vers le fond
du théâtre, et se perdent parmi le peupIc. )

SCÈNE V111.

T’llIBAUT, vêtu en noir; BAIMOÛD le suit
et cherche à le retenir. ’

RAIIOND. . s
Sanaa, mon père; éloignez-vous derla foule.

Vous ne voyez ici que des hommes contens;
votre chagrin troublerait la fête. Venez ; fuyons
hors de la ville et précipitons nos pas. ’

. nantir; ,’ As-tu vu ma malheureuse enfant? L’as-tu bien

regardée? ’ asurnom.-
Oh! je vous en prie, retirons-nolis.
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k ramant; IApte bien observé comme ses pas chance-
laient , combien son visage était pâle et troublé?
La malheureuse ne s’aveugle pas sur son destin;
voici le moment de sauver ma fille; je veux en
profiter. (Il veut entrer. )’ ’

g nui-0M).Restez. Quel est votre dessein?

rumeur.
. Je veux la surprendre... ;.je- veux la précipi-

ter du hautde cette grandeur frivole. Je veux
de tout mon pouvoir la ramener malgré elle à
son Dieu, auquel elle a renoncé.

l RAIMOND. I
Hélas! pensez-l’y bien 5 ne perdez point votre

enfant.
ramer.

A Pourvu que son âme vive, peu m’importe que

" son corps meure! (Jeanne se précipite hors de
l’église sans bannière. Le peuple l’enviromze,

l’adore , baise ses vêtements. Elle est retenue
par la foule dans le fond du théâtre.) Elle
vient, c’est elle! Elle’est pâle ; elle s’éloigne de

l’église ; l’angoisse de sa conscience la chasse du

sanctuaire. Voila le terrible jugement de Died
qui déjà s’annonce I elle.

auront.
Adieu !h’exigez pas que je vous accompagne
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plus long-temps. Je suis venu plein du plus
doux espoir, et je m’en retourne accablé de
douleur. rai revu votre fille , et je sens que je
la perds de nouveau. (Il sort, Thibaut s’éloigne

aussi du côté opposé.) ,1
SCÈNE 1X.

JEANNE, mm. Bientôt après lesVSOEURS
de Jeanne.

Jeux: se dégage de la foule et uientsur le devant

de la scène. 5
Je ne pouvais rester; il me semblait que des

fantômes me poursuivaient. Les sons (le l’orgue
retentissaient comme des coups de foudre à mon
oreille troublée; je craignais que le dôme ne
s’écroulât sur moi; il m’a fallu chercher l’im-

mense voùte du ciel. J’ai laissé ma Bannière

dans le sanctuaire; jamais, jamais cette main
n’y touchera désormais. Mais comment? je
croyais avoir aperçu mes sœurs châles, Mat-v
guerite et Louise; semblables à un songe, elles
ont passé devant mes yeux. Cc n’était donc
qu’une trompeuse illusion. Elles sont loin de
moi... ; je ne reverrai plus, ni elles, ni la paix,
ni le calme de mon enfance, ni la joie de mes
jours d’innocence...

nucaux": s’avance.
Oui , c’est elle, elcst Jeanne.
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r LOUIS! court à sa renomme.
O ma sœur!

tanna.
Ce n’était donc point un rêve. C’est vous ; je

vous ambrasse, ma Louise , ma chère Margue-
rite. Parmi tant d’étrangers , dans ce désert si
populeux , je presse le sein chéri de mes sœurs.

DILRGDIIITE.

Elle nous reconnaît; elle est notre bonne
sœur!

. JILn’lîl.
Et c’est votre tendresse qui vous a conduites

vers moi, si loin du foyer paternel? Et vous
n’en voulez point à cette sœur qui, sans prendre
congé de vous, vous a si brusquement quittées?

couru.
La volonté mystérieuse du ciel t’a fait partir.

Inconnu.
Ta renommée qui se propageait partout, ton

nom qui se trouve dans toutes les bouches,
sont arrivés jusqu’au sein de notre paisible bl-
meau et nous ont appelés à ces solennités; nous
avons voulu prendre part à ta gloire , et nous
ne sommes pas seules à nous en réjouir.

un" , avec vivacité.
Mon père est avec vous? Où est-il? pourquoi

se dérobe-t-il à ma Vue?
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ILIGUIRITE.

Notre père n’est point avec nous.

JIÀNII.
il n’y est point? il ne veut pas voir son enfant?

Vous ne m’apportez point sa bénédiction 2’

main.
Il ne sait pas que nous sommes ici.

J HAIE!-

Il ne le sait point? Pourquoi paraissez-vous
troublées? Vous vous taisez, et vous baissez les
yeux : dites: ou est mon père?

IIARGUIIITI.

Depuis que tu t’es absentée...

mon: , lui firùant un signe.
Marguerite l

Inconnu.
Mon père est tombé dans le deuil et la méhn.

colie. .IIÀIHUR.

Dans le deuil et la mélancolie ?

LOUISE.

Rassure-toi. Tu sais combien son cœur pater-
nel est ouvert aux sinistreslpressentimens; il
reviendra à lui; il se calmera, lorsque nous lui
dirons que tu es heureuse. i

Inconnu-n.
Tu es heureuse , n’est-ce pas...? J e n’en doute

2. 34
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pas ; il faut que tu le sois, étant si grande et ri
honorée.

JEAÀ N la

. Oui, je le suis , puisque je vous revois, puis-
que fenteuda le son (le votre voix chérie, puis-
que tout rappelle le contrée paternelle..... .
Lorsque je conduisais mon troupeau sur la mon-
tagne , c’est alors que,.j’étaia,.heureule comme

dans li- paradis. Hélas !4je ne puis le retrouver,
rce temps; il est perdu, il a disparu pour tou-
jours! (Elle cache son virage dans le sein de
Louise. CIaude-Illarïe , E tienne et Bertrand n
montrent et s’arrête avec timidité dans l’éloi»

gncment.
lancent-riz. v.

Venez , I-Etîennei; "Glande-Marie , Bertrand.
lipprdeliez; Jeanne n’est point fière; elle est
aussi douce, elle nous parle aussi amicalement
que par le page lorsqulelle vivait avec nous au

hameau. ’ j A( E tienne , Claude-Mariée? Bertrand appro-
cher]! de Jeanne et veulent touçher sa nuât.
Jeanne les regarde d’un œil immobile et
tombe dans une profonde re’verie. )

I l zains. I LOù étais-je? (lites-le moi! Tout ceci fieu-il
qu’un long songe P Suis-je bien éveillée? Suis-je

en effet partie de Doimremi? Oh l nous doute je
urémie endormie son: l’arbre magique; je me
réveille, et je vois runemblés autour de moi
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des êtres réels, vous tous que je connais. J’ai
vu dans mon rêve des rois , des combats ,
des exploits de guerre. Tous ces objets n’étaient

que des ombres fugitives que mon imagination
trop vive a saisies pendant que je dormais sans
cet arbre, Comment seriez-vous venus à Rheims?
comment moi-même y serais-je venue? Non ,
non , jamais, jamais je n’ai quitté Domremi,
dites-le-moi , dites-le-moi franchement , et ren-
dez le calme à mon âme.

LOUISE;

Nous sommes à Rireims ; non , tu n’as pas rêvé

ces merveilleux exploiisg-tu les us tous accomplit.
Reconnais-toi , regarde autour de toi ; touche
ton armure brillante d’or. I

(Jeanne porte la main sur son cœur.
semble revenir à elle et 17mn. )

asti-mua.
C’est de ma main que vous reçûtes ce casque.

CLAUDE-HAINE. me
Je conçois que votre sort vous pàraiise un

songe; ce que vous avez fait, tous vouiexploits
ont surpassé les visions d’un songe.

munir: , avec vivacité.

Suivez mes pas. hâtons-nous, fuyons... Oui,
je vais avec vous ; je retourne au hameau pour
un: jeter sur le sein «le notre père.
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nous.
Oui, viens , viens avec nous.

"un.
Tout ce peuple m’enlte anodessus de mon

mérite. Vous, qui m’avez vu enfant, timide,
faible, vous m’aime: , mais vous ne mladorez
pas.

- Inconnu.Et tu pourrais le quitter, cet éclat qui t’envi-
tonne ?

"aux.
Loin de moi cette parure éclatante, mais

odieuse, qui sépare votre cœur du mien! Je
redeviendrai bergère, je vous servirai comme
une bonne et docile servante; j’expicrai par la
pénitence la plus austère le péché que j’ai com-

mis en p’élevant sin-dessus de vous. .
( Les trompettes sonnent. )

SCÈNE x.

LE B01 sort de l’église, revêtu des ornemens
royaui. AGNÈS , L’ABCHEVEQUE, LE

DUC, DUNOIS, LAHIBE, DUCHATEL;
courtisans , peuple.

La nous, répète plusieurs fois, lorsque le "l
parait 2

Vin le roi! vive notre roi Charles V11!
(Les trompette: se taisent; le unifiait un signe,
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et les hérauts , le bd ton levé , commandent le

silence. ) v
u non.

0 mon bon peuple , je vous remercie de votre
affection. Cette couronne, que Dieu a placée
sur ma tête , qui a été gagnée et conquise par
l’épée, et que le sang des généreux défenseurs

de la patrie a arrosée , sera en ce jour ombragée
des rameaux du paisible olivier. Grâces soient
rendues à tous ceux qui ont combattu pour moi!
Pardon à tous ceux qui m’ont résisté !Dieu nous
ayant fait grâce , le premier acte de la royauté
doit être de faire grâce.

ne saupes.
Vive le roi! vive notre bon Charles !

DE ne]. IDe Dieu seul , notre maître suprême, les rois
de France reçoivent leur couronne; mais je l’ai
reçue de sa main d’une manière plus visible.
( S’adressant à Jeanne.) Voici la messagère du
Très-Haut; clest elle qui vous rend votre roi ,
et qui brise le joug de la tyrannie étrangère.
Que dorénavant son nom soit vénéré a. l’égal de

celui de saint Denis, protecteur de ce royaume ,
et qu’un autel s’élève à sa gloire!

LE neveu.
Salut, salut in la Pucelle, qui nous a sauvés!

(Les trompettes sonnent. )
34.



                                                                     

ne: m puceux (roumains.
LI: mon, àJeanne.

Si, comme nous , tu dois le jonr’a des mortels ,
(lis-nons le don que je puis te faire? Mais si la
patrie est lia-haut, si tu voiles les rayons d’une
céleste nature-sous la forme d’une jeune vierge,

rejette loin de toi cette enveloppe qui trompe
nos yeux; apparais dans ta substance pure et lu-
mineuse, telle que tu es dans les cieux; nous
fadai-crans , nous nous jetterons à tes genoux.

(Silence universel, tous les regards sont
tournés vers Jeanne. )

un", tout à coup en jetant un cri.

Dieu! mon père ! U
SCÈNE X1.

us PRÉCÉDÎMS , THlBAUT, sort de lafiule et

se place devant Jeanne.

PLUSIEURS VOIX.
Son- père...!

THIBÀUT. A KOui , et son père désolé... , père de cette in
fortunée, qui se présente ici, par Fordrc du Très-

Hnut , pour accuser... sa propre fille.
DE DUC.

Qu’est-ce?

unau-ru.
.Tai le pressentiment dlun événement terrible.
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ramer , s’adressant- au roi.
Tu te crois sauvé par le secours du. Très-

llaut? Prince égaré, peuple pleinnd’aveugle-
mens... vous avez été sauvés par les artifices du
démon! p

(Tous reculent avec horreur. ) .
nouons.

Cet homme est en démence...

q "monNon, je ne suis point en démence; mais toi ,
mais le roi, et aussi ce vénérable archevêque":
tous ceux enfin qui croient que le seigneur des
cieux s’annonce par l’organe d’une chétive ser-

vante..... Voyez si , aux yeux de son père, elle
osera poursuivre l’impudent mensonge dont
elle a abusé le peuple et son roi.... Béponds-
moi , au nom de la sainte Trinité: appartiens-
tu aux esprits purs et sans (ache?

(Silence universel, tous les assistons ont les feux
tournés vers Jeanne ,’ elle reste immobile. .4)

mais.
, Dieu... l elle se tait...?

v rame-r.Il faut bien qu’elle se taise devant ce nom
redoutable , qui répand le silence de la crainte
jusque dans les goufl’res de l’enfer... Elle l une

,sainte! une envoyée de Dieu... ! Non , c’est dans
un endroit frappé de malédiction , sous l’usine
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des maléfices, où depuis un temps immémorial
les esprits impurs font leur apparition , que Ion
crime a été conçu; c’est là qu’elle a vendu à

liennemi du genre humain son salut éternel g
contre une gloire mondaine et de courte durée. .
Faites découvrir son bran, et vous y verre: la
marque dont le prince de l’enfer scelle ceux
qui ne vendent à lui.

la! DUC-

O quelle horreur... ! Cependant il faut croire
un père qui vient porter témoignage contre Il
propre fille.

musons.

Non , non, on ne saurait ajouter foi à un fré-
nétique, qui dans la personne de son propre
enfant se couvre lui-même d’infamie.

mais, à Jeanne.

0! parle... , rompe ce silence terrible. Nour
te croirons; notre foi reposera sur tu parole; un
mot de ta bouche, un seul mot nous suffira.
Mais parle, anéantis cette horrible accusation :’
déclare que tu en innocente, et nous te jurons
innocente.

(Jeunnereste immobile, Agnès s’éloigne
d’elle fiuppe’e de terreur.)

unau.
Elle est dans l’effroi... ; l’horreur et l’étonne-

ment lui ôtent la parole. Devant une pareille
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accusation , il faut bien que llinnocence tremble
elle-même. ( Il s’approche d’elle. ) Recueillez-

vous , Jeanne, revenez à vous. Le cœur inno-
cent a un langage victorieux , un regard qui
foudroie la calomnie. Levez-vous dans un ma-
gnanime courroux; regardez-nous; confondez,
punissez l’adieu: soupçon qui vient d’outrager
votre héroïque vertu.

( Jeanne rem immobile; Lahire recule efmfe’;
le mouvement des spectateurs augmente.)

murons.

Peuple , pourquoi montrer cet effroi? Prince,
pourquoi hésitez-vous? Jeanne est innocente ,
je m’en rends ici le garant; oui, j’y engage mon

honneur. Voici mon gant; je défie en champ
clos celui qui l’osera nommer coupable.

( On entend un violent coup de tonnerre; tous
sont saisis defiayeur. )

ramer.
O! réponds... je t’en conjure.... Par le Dieu

qui la -haut agite sa foudre, dis que tu es in-
nocente , que tu ne t’es point vendue au démon;
témoigne que je suis un imposteur.

( Un second coup de tonnerre plusfort que le
premier se fiait entendre; le peuple filit de
tous côtés.)

LE une.

Que Dieu nous protège. . . 1 Quels signes
effrayons il nous envoie!
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DUCBATEL, au roi.

Venez , venez, mon roi; fuyez de cc lieu.
L’ARCHEVÉQUÆ, à Jeanne.

Je t’intcrroge au nom de Dieu : est-ce par le
sentiment de l’innocence , ou par celui du crime
que tu te tais... P Si la voix du tonnerre se dé-
clare et parle en tu faveur , touche cette croix,
témoigne par quelque signe que tu n’es pas
coupable.

(Jeanne reste immobile. Un autre coup de
tonnerre plus violent. Le roi, Agnès, l’ar-
chevêque, Laln’re , le duc, Duchâtel s’e-

luisirent. )

SCÈNE x11.

DUNOIS, JEANNE.

DUROIS.

Tu es mon épouse; j’ai cru à ton premier
regard ; j’ai soutenu ton innocence , et je la sou-
tiens encore ; j’ai plus de confiance en toi que
dans tous ces signes menaçans , que dans ce ton-
nerre qui gronde dans les nues.... Tu te tais;
tu noble indignation s’envelpppc de sa divine
vertu; tu le refuses à confondre un soupçon ou-
trageant... Eh bien! méprise-1e, garde un dé-
duisant: silence" ; mais confie-toi à moi, qui n’ai
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jamais douté de ta pure vertu. Ne dis aucune
parole, mais touche seulement cette main 5 re--
çois-la ;il me suth ; je ne veux pas d’autre gage
que tu confies à mon bras toi et ta juste conso.

( Il [attend main , Jeanne se retourne avec
un mouvement convulsgf [halois reste im-
mobile de surprise.)

SCÈNE X111.

JEANNE , DUCHATEL, DUNOIS , puis
RAYMOND.

vacuum.
Jlasn-n’Anc, le roi permet et veut que ,

sans qu’il vous soit fait aucune offense, vous
quittiez la ville. Les portes vous sont ouvertes;
ne craignez aucun outrage. La parole du roi
vous protège. Suivez-moi, comte de Dunois;
l’honneur ne veut pas que vous restiez ici plus
long-temps. Dicu! quel etYroyahle dénoûment!

( Danois sort de son étonnement; il jette encore
un regard surJeanne et par! avec Duchâtel.
Jeanne reste quelques instruis seule; enfin
Raymond paraît dans l’ éloignement, et la

contemple douloureusement ; puis il s’a I-

proche , et prend sa main.)
Mimosa.

Saisissez ce moment,- lo peuple est rentré dans



                                                                     

403  . LA PUCELLE D’OBLÉANS.

ses foyers ; les rues sont diésel-tes. Donnez -moi
la main , je vous conduirai.

(Jeanne le regarde ; ce houp d’œil est le
premier signe de sentiment qu’elle ait
donné ; elle lève layent au ciel; ensuite
elle saisit avec une sorte d’abandon la main
de Raymond et part.)

Il! DU QUÀTIIRII 1613.
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ACTE CINQUIÈME.

----
SCÈNE PREMIÈRE.

Une forêt sauvage, et dans l’éloignement des
cabanes de charbonniers ; le temps est obscur;
les éclairs brillent; on entend de violens
coups de tonnerre, et par intervalle le bruit
de l’artillerie.

UN CHARBONNIER 8T SA FEMME.

LB crunnomun. 1
VOILA un furieux orage; quelle tempête af- .

freine l Le ciel se fond en ruisseaux enflammés,
et en plein midi on pourrait compter les étoiles.
Le vent souille comme si l’enfer était déchaîné;

les antiques chênes se heurtent avec fracas un
inclinent leurs cimes gémissantes. Hétu! ce gifla

combat du ciel contre la terre, qui intimide
les animaux les plus féroces et les repousse dans
Murs repaires , ne saurait suspendre les fureurs
humaines. Au milieu des vents et; (les otages

l 35
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nous entendons le bruit du canon. Les deux
armées sont si près l’une de l’autre qu’il n’y a

plus que la forêt qui les sépare 5 il tout moment
on peut s’attendre à un choc sanglant et terri blc.

u renne.
Que Dieu nous assiste...! mais les ennemis

n’étaient donc pas tout-à-l’ait anéantis ou dis-

persés? Comment se fait-il qu’ils nous tourmen-
tent de nouveau i’

La cmnsomun.
C’est qu’ils ne craignent plus le roi. Depuis

que la Pucelle a été reconnue sorcière ààihcims.
depuis que le démon n’agit plus en notre faram- ,
tout marche a reculons.

LA "une.
Chut! qui s’approche?

( Raymond et Jeanne arrivent. )

SCÈNE n.

us rendons, RAYMOND, ’JEANNE.

. ’ au I051).
.s vois des cabanes... ; venez... , nous y trou-

verons un abri contre cet affreux orage; vous
ne résisteriez pas long-temps ; depuis trois ion r3.
hélas! vous êtes errante; vous fuya le rc-
gard des hommes, et vous n’avez pris pour
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tonte nourriture que des racines son! ages. (Le
vent s’afiàibh’t; le temps devient calme et se-
rein.) Ce sont de bons charbonniers; ils com-
patiront à notre détresse; entrons.

1.3 CHARBONR l2".

Vous semblez avoir bon besoin de repos. Ve- -
nez , tout ce que notre humble toit pourra vous
olfrir est à vous.

LA F12]!!!-
Cette jeune fille , pourquoi est-elle couverte

d’une armure? Il n’est que trop vrai , c’est un

temps bien déplorable que le nôtre. Les femmes
elles-mêmes endossent la cuirasse. La reine-
mère, madame Isabelle, se montre, dit-on ,
en guerrière dans le camp ennemi; et c’est une
jeune fille , une pauvre bergère , qui a combattu
pour le roi, notre seigneur.

LE CHARIOfilN "il.

De quoi jasez-vous...? Rentrez dans la chau-
v mière, et apportez à cette jeune fille de quoi se
’ remettre de sa fatigue.

(La femme entre dans la chaumière.)
RAYMOBD, à Jeanne.

Vous voyez que tous les hommes ne sont pas
médians , et que des cœurs compatissans se ren-
contrent jusqu’au fond des déserts. Consoles-
vous , l’orage a épuisé ses fureurs; l’éclat du

soleil commence à se répandre sur la foret.
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LE CHARBONNIER.

Vous allez , je pense , rejoindre l’armée de
notre roi, puisque vous voyagez tout armé. Pre.
nez garde à vous; les Anglais parcourent le voi-
sinage, et leurs soldats sont campés dans la foret.

RAYIOND.

Nouvelle fâcheuse! Comment leur: échappe-
rons-nous ’1’

u: cnnnosnnn.
Restez ici jusqu’à ce que mon fils soit de re-

tour de la ville; il vous conduira , par des che-
mins détournés , là où vous n’aurez rien à crain-

dre; nous connaissons tous les sentiers de la
forêt.

mulon: , à Jeanne.
Déposez votre casque et votre armure; il vous

feraient reconnaître et ne serviraient pas à votre
défense.

( Jeanne finit un signe de reflex.)

la! CHARBONNIER.

Elle est bien triste... Chut , qui va là?
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SCÈNE 111.

Les raierions, LA FEMME DU CHARBON-
NIER sort de la cabane, portant un vase;
L’ENFANT du charbonnier.

LA Huns.
C’en notre fils que nous attendions. ( A

Jeanne.) Buvez , noble (lame ; que Dieu vous
bénisse!

’ LE annnONMEn , à son fils.

Te voilà enfin , Anet? que nous apportes-tu?

("rut regarde Jeanne au moment où elIe
porte le vase à sa bouche; il la reconnaît,

’ J avance et lui arrache le vase. )
Mère , mère! Que faites-vous là? A qui don-

ncz-vous asile? C’est la sorcière lerléans!

LE cautionna ET sn une.
Que Dieu nous sauve!

(Ilsfimt le signe de la croix et s’uy’uienl. )

SCÈNE 1V.

JEANNE , RAYMOND.

SHAH , en se recueillant et avec douceur.
Tu le vois , la malédiction suit mes pas; tous

mlüwitcnt... 5 pense à toi, et abandonne -moi
aussi.

35.
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"mon.

Moi, vous abandonner en ce moment! Eh!
qui serait votre guide?

JIAFNI.

Je ne suis pas seule; n’as-tu pas entendu le
tonnerre rouler alu-dessus de ma tête? c’est la
volonté suprême qui me conduit; ne crains rien
pourmoi; j’arriverai au terme, sans que je m’em-
presse’à aller vers lui.

rumen);
Où irez-vous? Ici sont les Anglais qui vous

’ ont juré une haine sans bornes; de l’autre côté

les Français qui vous ont proscrite, exilée...

immun.
Rien ne n’arrivera que ce qui est ordonné

par le pouvoir d’en haut.

RAYMOND.

Mais qui vous donnera votre nourriture? Qui
vous protégera contre les animaux carnassiers,
contre les hommes non moins; cruels? Qui vous
soi nera, si vous tombez blessée , si vous suc-
co bez de besoin?

A "une.Je connais toutes les herbes, toutes les ra-
cines ; j’ai appris de’mes brebis à distinguer

celles qui sont salutaires et celles qui sont Ve-
nimeuscs; je sais me guider au cours des astre!
ou sur la marche des nuages; j’entends mur-
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murer les sources racinées; l’homme n’a besoin

que de peu de chose, et la nature est riche en
substances de vie.

aunons, saisissant sa matis.
Mais ne ferez-vous Jonc point un retour sur

mus-même? Ne vous rdconcilierez - vous point.
avec Dieu votre sauveur? Ne rentrerez-vous pas
par la voie de la pénitence dans le sein de la
sainte église P

sunna.
Toi donc aussi , tu me crois coupable de ce

péché infernal P

annone.
Est-il possible d’en douter? Vous taire, c’est

avouer.
issus.

Toi, qui m’as suivie dans ma détresse... , toi,
le seul être qui me soit resté fidèle, toi qui t’es
attaché à moi, lorsque le monde entier me re-
poussait... , toi aussi tu me crois une réprouvée,
tu crois que j’ai renoncé à mon Dieu 3’ (Raymond

se lait.) Cela m’est bien cruel.

susses-n.
Vous n’êtes donc point une magicienne ?

Jessix.
Moi , renvoyée du démon!

n A mon).
Et lous ces prodigieux faits" ,vous les avez donc

exécutés parla sainte vertu de Dieu T
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I 5A) DE.

Et par quelle autre vertu?
RAYIIOFD.

Et cependant vous n’avez pas voulu répondre
à cette accusation ? Ce n’est-qu’à présent que

vous parlez; et devant le roi , lorsqu’il vous au-
rait fallu répondre, vous avez gardé le silence?

"sur
Je me soumettais avec résignation au destin

que Dieu mon créateur m’avait imposé.

BAYIOND.

Vous n’avez rien non plus répondu à votre

père P ’ .
un".

L’accnsation dans la bouche d’un père est
comme si elle venait de Dieu même ; c’était une

épreuve a laquelle me soumettait sa main pa-
ternelle.

union.
Le ciel, par sa foudre , a rendu témoignage

contre votre crime.
JELNM.

Le ciel parlait 5 je devais donc me taire.

RAYMOND.

Eh quoi ! par un seul mot vous pouviez vous
justifier, cuvons avez laissé le monde dans
cette erreur fatale!
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IEAEIÇE.

Ce n’était point une erreur ; c’était la volonté

suprême.
IAYIOXD.

Quoi! vous avez souffert cet indigne outrage,
et aucune plainle n’es rtie de votre bouche!
Combien vous m’ ! je me sens troublé
dans tout mon être, et je reste interdit. Oh!
avec quelle joie j’écoute vos paroles! Combien
il me pesait de vous croire coupable...l mais
aurais-je pu m’imaginer qu’il était au pouvoir
d’une me humaine de porter en silence le far-
deau écrasant d’un reproche si horrible?

llAh’ill.

Aurais-je été digne d’être l’envoyé: de Dieu ,

si je n’eusse point reçu sa volonté en aveugle?
--Rassure-toi ; je ne suis point si à plaindre que
tu le penses. J’éprouve le besoin, mais, dans la
classe où je suis née , j’ai appris à le supporter;

je suis exilée et fugitive, mais au sein de ces
déserts j’ai pu enfin me reconnaître. Lorsque
l’éclat de la gloire mondaine m’environnait, mon

cœur était livré à mille combats; lorsqu’un
monde entier semblait envier ma prospérité, c’est

alors que j’étais plus infortunée 5 maintenant je

suis guérie de ces grandes illusions. La tour-
mente de la nature , qui semblait présager sa
fin , a purifié tout à la fois et les sirs et mon
âme; j’ai retrouvé le bonheur. Arriver: ce qui
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est déterminé, je ne sens plus rien de faible
en moi.

RAYMOND.

0h! venez, venez. Bâtons- nous de quiller
ces lieux et de proclamer votre innocence de-
vant le monde entier.

La main quia envoyé cette erreur, saura bien
y porter remède. Tout ce qu’enfante le temps
s’achève, tel qu’un fruit qui tombe de l’arbre

lorsqu’il est mûr. Il viendra un jour qui attes-
tera mon innocence. Ceux qui me poursuivent
et m’accusent s’aperceVront de leur iniquité.
et répandront des latines sur ma destinée.

RAYEOND.

Faut-il aussi que je soufi’re en silence, il!!-
qu’à ce que le destin...

"MUNI, prend doucement 11a finaud par la main.

Tu ne vois ici que la marche accoutumée de
la nature; et le bandeau terrestre voile tes re-
gards. Moi, j’ai vu de mes yeux ce qui est im-
mortel. Sans la permission de Dieu , il ne tombe
pas un cheveu de la tête de l’homme. Vois-tu
ce soleil qui descend du ciel vers l’occident? il
reparaîtra demain dans toute sa clarté : ainsi le
jour de la vérité luira pour moi sans que rien
puisse l’arrêter.

a

J

J
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SCÈNE V.

LA REINE lSABELLE au fond du théâtre; DE!
SOLDATG.

u nains , avant d’entrer en scène.

VOICI le chemin qui conduit au camp anglais.

union).
Funeste rencontre! Des cnnemis...!
( Les soldat: aperçoivent Jeanne; il: reculent

saisi: d’efi’ïoi.)

LA REINE.

Holà! qui vous arrête?

LIS sonates.
Que Dieu soitîivec nous l

LA une.
Trêmblez - vous devant un fantôme? Êtes-

vous’des soldats? non, vous êtes des lâches!
( Elle traversa le: soldat: , s’avance et recule en
apercevant la Pucelle.) Que vois- je...? Ah!
(Elle se rassure bientôt et s’avance vers elle. )
Rends-toi , tu es ma prisonnière.

mur-e.
Je la suis.

( Raymond s’enfuit désespéré.) v

LA mon. «sur soldats. r
Enchainvz-la. Les soldat: approchai! tout

N;l
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craintifi; elle leur tend les mains et se laisse
mettre les fers.) Est-cc donc là cette puis-
sante , cette redoutable guerrière , qui disper-
sait vos cohortes comme une troupe d’agneaux?
maintenant elle ne sait point se défendre elle-
méme. N’opère-t- elle des prodiges que la où
l’on y croit? et redevient-elle femme lorsqu’on
s’offre à elle avec le sang-froid d’uuvhomme.’

(A Jeanne.) Pourquoi ais-tu abandonné ton ar-
mée? Où est le comte de Dunois, ton cheva-
lier et ton protecteur?

rassira.
Je suis bannie.

LA RIME, reculant pleine d’étonnement.

Comment? toi bannie , bannie par le Dau-
phin ?

!xAfiNE.

Ne m’interrogez pas... Je suis en votre puis-
sance. Prononcer sur mon sort.

LA au".
Bannie... , toi qui l’as sauvé de la chute d’un

trône , qui as replacé la couronne sur son front
à Bheims , et qui l’a fait roi de la France!
Bannie.’ ah! c’est à cet acte de gratitude que fic

reconnais mon fils. Conduisez-la dans le camp.
et montrez à l’armée l’être fantastique devant

lequel elle a tremblé. Elle sorcière l non , tort
son sortilège n’était que dans votre crédulité r!

dans l’absence de votre courage. C’est une par
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ne insensée qui s’est. sacrifiée pour son roi; elle

a reçu le salaire des rois. - Menez-la vers Lion-
nel; je lui envoie la fortune des Français; je ne
tarderai pointà vous suivre.

"un"
A Lionne] ! Oh, la mort à l’instant même

plutôt que de m’enVoyer à Lionne]!

LA aux]: , aux soldats.
Obéissez à mes ordres, emmenez-la.

(Elle part. )

SCÈNE V1.

JEANNE, mas SOLDA’IS.

un" .
Amours, ne souffrez pas que je sorte vivante

de vos mains ; vengez-vous, percez-moi de vos
glaives; traînez-moi sans vie aux pieds de votre
général. N’oubliez pas que ciest moi qui ai ter-

rassé les plus braves de votre armée , qui pour
vous n’ai point connu la pitié ; que j’ai fait cou-

ler des flots de sang anglais; que j’ai interdit à
vos héros le retour dans la patrie. Prenez une
revanche sanglante; donnez-moi la mort. Je
suis en vos mains. Peut -étre vous ne me trou-
verez pas toujours faible et désarmée.

LE commuois? , au: soldats.
Faites ce que la reine a ordonné.

a. V 3G
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"un.
Suis-je donc destinée En sonfl’rir plus que je

n’aimufl’ert?Dieu puissant, ta main est lourde.
T a grue m’a-belle entièrement abandonnée?

Tu ne me parles plus ; aucun ange ne vient à
mon aide , les miracles ont cessé; le ciel s’est
détourné... ( Elle est emmenée par les soldats. )

SCÈNE an
Le camp français.

L’ARCHEVÊQUE, DUNOlS, DUCHATEL.

encuvions.
Pulse: , écartez ce sombre chagrin , venez

avec nous , retournez à votre roi. N’abandonnez
point la cause commune, dans ce moment où
de nouvelles alarmes nous rendent si nécessaire
le bras d’un héros.

notions.

Et pourquoi sommes-nous accablaipar le
sort? Pourquoi l’ennemi se relève-t-il lorsqu’il
était abattu? Tout était éonsommé. La France
triomphait ;la guerre était finie. Vous avez exilé
votre ange sauveur ; cherchez présentement
votre salut dans vous-même ; je ne reverrai
plus le camp ou elle n’est. plus.

î

LÀ
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aucunes.

Revenez à vous, prince , et ne me renvoyez
point avec cette réponse.

busons.
Non... , Duchàtcl , vous m’avez fait connaitrc

la haine; je ne veux rien entendre de vous;
ciest vous qui le premier avez douté d’elle.

incriminions.
Mais qui ne serait pas tombé dans l’erreur?

Qui n’aurait pas chancelé en ce malheureux
jour, ou la voix de la nature sembla déposer
contre elle ? Nous fûmes surpris , troublés; ce
coup imprévu jeta l’efi’roi dans nos cœurs déjà

tremblons. Nul ne pouvait peser , examiner
avec calme la vérité; à présent que nous avons
en le temps de réfléchir ,nous la voyons telle
qu’elle marchait au milieu de nous , et nous ne
.lui trouvons plus que le même courage et les
mêmesvertus... Nous sommes dans les remords;
nous craignons d’avoir à nous reprocher une
cruelle injustice. Le roi sent de vifs regrets, le
duc s’excuse , Lahire se désespère , ct le deuil
est dans tous les cœurs.

aurois.
Elle, organe du mensonge! Va,"si la vérité

voulait revêtir une forme visible , elle emprun-
teraitses traits. Si jamais l’innocence, la loyauté,

la pureté du cœur habitaient sur la. terre, il
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faudra les chercher sur ses lèvres et dans ses

yeux. , IL mouvrons.
A Daigne le ciel se prononcer par un nouveau
prodige! Puisse-t-il éclairer de son flambeau ce
mystère que notre vue mortelle n’a point su
percer...! Mais, quel que soit un jour le dé-
noûment, nous sommes coupables: nous avons
consenti a être défendus par les armes de l’en-
fer, ou nous avons exilé une sainte; d’un ou
d’autre côté, le courroux céleste tombera sur

cette malheureuse contrée.

SCÈNE VIII.

LES "acinus, UN GENTILHOMME, puis
q après RAYMOND. "

Us jeune berger demande à parler à votre
altesse; il insiste fortement pour obtenir cette
faveur. ll vient, dit-il , (le la part de la Pu-
celle.

LI GENTVILHOMHE.

busons.

flirtez-vous; c’est elle qui l’envoie; il vient

de sa part. (Le gentilhomme ouvre la porte à
flqrmond; Dunor’r court à sa rencontre. )0ù
est la Pucelle ? Où estælle?
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annone.

Que Dieu vous bénisse, noble prince! Bon-
*heur àmoi de rencontrer ici auprès de vous
ce respectable archevêque , ce protecteur des
opprimés , le père des malheureux.

muois.
Où est la Pucelle ’1’

incurvât)".
Hâte-toi; parle , mon fils.

saurons).
Seigneur, elle n’est point une noiremagicienne.

J ’en atteste Dieu et tous les saints. Tous ont été

dans la plus aveugle erreur. Vous avez exilé
l’innocence même ; vous avez proscrit l’envoyée

de Dieu.
DUNOIS.

Où est-elle... ? parle!
RAYIIOND.

J ’ai été le compagnon de sa fuite jusques dans
la foret des Ardennes; c’est la qu’elle m’a révélé

toute son âme. Que je meureau milieu des tour-
mens , que mon âme ne participe point au salut
éternel, si elle n’est pas pure , seigneur, de toute

faute.
musons.

Le soleil lui-même n’est pas plus pur dans le

Cieux. Parle, te dis-je, ouest-elle?
36.
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RAYMOND.

Hélas ! si Dieu vous a fait la grâce de changer
I vos cœurs; hâtez-vous , sauvez-le. Elle est cap-
tive chez les Anglais.

n l busois.Captive! comment?
nlucnlviqu s.

L’inbrtunée!

x

BAYIOFDs

Dans hforét, où nous cherchions un asile...
elle a été saisie par la reine Isabelle, et livrée
au pouvoir des Anglais. Ah! sauvez celle. qui
vous a sanves , arrachez-la à une mort cruelle.

nanars.
Aux armes I allons , que les tambours retentis-

sent de toutes parts. Que toute. les troupes mar-
chent au combat! que la France entière courre
aux armes. Notre honneur y est engagé; c’est la
couronne , clest notre palladium qui nous est en-
levé..! versons tout notre sang ; sacrifions notre

’vie ; avant que le jour ait fini, je veux qu’elle
soit sauvée.

(Il: partent tous. )
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SCÈNE lX.

Un donjon. -- On voit une fenêtre élevée.

JEANNE , LIONNEL , FASTOLF , ensuite la
reine ISABELLE.

fanon , entrant précipitamment.

Nous ne pouvons plus retenir la fureur des
soldats; tous , d’une voix terrible, demandent
que la Pucelle meure. Vous résisteriez en vain;
donnez-dal la mort, et jetez sa tête du haut
des créneaux de cette tout; il n’y a que ce
gage qui puisse apaiser l’armée.

LA aux: entre.
Déjà ils appliquent les échelles ; ils s’apprêtent

a escalader la tour; satisfaites l’armée"; ; atten-
drez-vous qulils arrivent jusqulici et que dans .
leur fureur ils nous immolent tous avec elle?
Vous ne pouvez plus la défendre; livrezula.

- LIOINEL.

Eh bien , ils niant quia monter à ressaut; je
brave leur rage. Ce château leur résistera, ou
sous ses débris je miensevelirai plutôt que de
recevoir leurs ordres. Jeanne, réponds à mes
vœux, sois à moi 5’ et je te défendrai contre le

monde entier. iLA REIPB.
Qulcntcnrls-jc! Êtes-vous un guerrier...?
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ILloNNEL, à Jeanne.
Les Français t’ont proscrite ; tu es libre dotant

devoir envers ton ingrate patrie. Les lâches qui
t’adressaient leurs vœux t’ont délaissée; il:

n’ont pas osé combattre pour ton honneur.
Moi, je te protégerai également contre mon
peuple et contre le tien. Un jour tu m’as prouvé
que ma vie tétait chère , et alors j’étais ton env

nenni; dans cet instant tu n’as plus d’autre ami

que moi.

sur".
Je ne vois en toi que le soldat armé contre

ma patrie ; il n’y a rien de commun entre nous;
je ne puis t’aimer. Mais si ton cœur se sent en-
traîné vers le mien , fais qu’un grand avantage

en résulte pour notre pays; ramène ton armée
hors de France ; remets les clefs de toutes les
villes que tu nous as enlevées ; restitue le butin 5
affranchis les prisonniers: donne-nous des otages
de ce pacte sacré. A ces conditions, je t’ofl’re la

paix au nom de mon roi.

p La sans.Comment? dans les fers, tu oses nous dicter
des lois !

rassss..
Ne tarde point à faire la paix ; car la loi im-

périeuse de la nécessité t’y forcera. Jamais la

France ne portera le joug de l’Angleterre; ja-
mais , jamais! Son sein deviendra plutôt un
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vaste sépulcre pour toutes vos cohortes ; les plus
valeureux d’entre vous sont tombés; pensez à la

retraite; c’en est fait de votre gloire; votre
puissance n’est plus.

LA. nain, à Lionnel.
Et vous pouvez endurer les outrages d’une

malheureuse insensée... l

S C EN E X.

LES PRÉCÉDIFS; UN CAPITAINE arrive avec
précipitation. I

LE CAPITAINE. 1’

Gésinu , ne tardez plus à paraltre in la tète
de l’armée; les Français arrivent, leurs dra-
peaux flottent dans la plaine; toute la vallée
brille de l’éclat de leurs armes.

aux: , en extase.
Les Français arrivent. Fiers Anglais, allez,

courez au champ du combat , c’est aujourd’hui
votre jour, préparez-vous; il en est temps. .

matou.
[asexuée , modère ta joie; tu ne verras point

la fin de cette journée. ï
"sans.

Je mourrai, mais man pays triomphera... ,
les braves n’ont plus besoin de mon bran. ’
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mosan.
J c ne redoute pas ces hommes énervés; non!

les avonsvus fuir dans vingt batailles, avant que
cette héroïne combattit pour eux. Je méprise
tout ce peuple; elle seule, je l’estimais, et ils l’ont

exilée. Viens, Fastolf, nous allons leur préparer
une seconde journée de Créci et d’Azincourt.

Vous , reine , restez dans ce donjon; veillez sur
la Pucelle jusqu’à ce que le combat soit décidé.

Je vous laisse ici cinquante chevaliers pour la
garder.

Matou.
Comment? nous irions au - devant de l’en-

nemi .’et nous laisserions cette furieuse derrière
nous P

sur".
Une femme dans les fers t’épouvante ! i

nous!"
Engagez-rnoi votre parole , Jeanne , que vous

ne chercherez point à vous échapper.

nuas.
Je ne forme qu’un vœu , c’est d’être libre.

LA nains.
Couvrez-la de triples chalnes; j’engage ma

vie qu’elle ne se sauvera point.
( On charge de chaînes son corps et ses brai.)

- mourez, , à Jeanne.
Toi-mame tu l’as voulu ; tu nous y forces. Mai:
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il dépend de toi de choisir. Renonce à la France,
porte la bannière d’Angleterre, et tu seras libre;
et tous ces furieux, ceux-mêmes qui demandent p
ton sans, t’obéiront.

ras-rocs.
Ne tardez plus , mon général.

sur".
Trêve de paroles! Les Français arrivent;

cours et veille à ta défense.
(On entend le son des troupeau; Lionne!

Pan)
"nous.

Vous savez, reine, ce que vous avez à faire;
si la fortune se déclare contre nous , si vous
voyez fuir nos soldats..... l

LA sans, tirant un poignard.
Ne craignez rien; elle ne vivra point assez

pour s’applaudir.notre défaite.

ras-rom , à Jeanne.
Tu sais a. «cette heure quel est le sort qui t’at-

tend; ose donc adresser des vœux au ciel pour
les armes de tes Français... ’
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SCENE XI.
I .LA REINÉ, JEANNE, sonnars.

’IÀKIB.

0m , je ferai des vœux, rien ne m’en empê-
chera.... Ah...! j’entends la marche guerrière
de mon peuple; elle charme mon oreille......
Comme .el’le retentit au fond de mon âme!
elle présage la victoire. Oui, fuite et honte a
l’Angleterre , victoire à la France! En avant les
braves , en avant! La Pucelle n’est pas loin de
vous, il’ui’est plus en raon pouvoir de perter
comme autrefois devant vous au bannière sacrée;
des chaînes la retiennent, mais son âme s’élanœ

librement hors de son cachot , portée sur vos
chanta de tiomphe.

u IIHIE, à un star.
Monte et miedsptoi dans la tourelle qui do-

mine sur la campagne; de la dis-nous quelle est
la fortune du tombait.

(Le solda monte dans la tourelle.)

rumex.
Courage, Français; c’est le dernier combat;

une victoire encore... et l’ennemi succombe.

LA un".
Parle : qu’aperçois-tu... ?
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LE SOLDAT.

Le combat s’est engagé... ; un guerrier fou-
gueux monté .nr un coursier barbe, couvert
d’une peau de tigre , s’élance à la tête des

hommes d’armes... I

"aux.
C’est le comte de Dunois...! Allons; brave

guerrier , tu marches , la victoire t’accompagne.

in: SOLDAT.

.Le duc de Bourgogne attaque le pont...

LA nuas.
Que mille glaives percent le cœur perfide du

traître!

LE son)".
Lord Fastolf lui résiste vigoureusement... ; les

voici qui mettent pied à terne ; les troupes
du Duc et les nôtres combattent homme à
homme.

LA BEHÏE.

Et in. vois-tu point le Dauphin? ne recon-
nais-tu point dans la mêlée le panache royal?

LE son)". vDes nuages épais de poussière obscurcissent
tout... je ne puis rien,distinguer.

suant.
Ah! si comme lui j’étais au sommet de la

a. 37
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tour, aucun objet n’échapperait à mes regards.

Ma vue perçante reconnaît le faucon dans
les.airs , et sait compter les oiseaux sauvages
au milieu de leur vol rapide.

LB SOLDAT.

Non loin du ruisseau je vois se presser une
foule terrible; les premiers de l’armée semblent

y engager le combat.
LA arma.

Vois-tu encore planer notre étendard ?

ne soma-r.

il flotte toujours dans les airs.

sans.
Que ne puis-je jeter un coup d’œil au travers

de ces murs! un seul de mes regards enseignerait
aux Français la route de la victoire.

LE SOLDAT .

Malheur! malheur...! ah! que vois-je...?
notre général est cerné...

LA une , levantle poignard sur Jeanne.
Expire, malheureuse.

tu somm’r , avec émotion.

Il est dégagé... Le brave Fastolf attaque et
prend en flanc l’ennemi. Il enfonce les escadrons
l. 5 plus (pais.
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LA nuisis, retirant lepoignard.

C’est ton ange protecteur qui vient de parler.

La SOLDAT.

Victoire; victoire... ! ils fuient en désordre... !

LA arma. . j ’
Qui prend la fuite? ’

m: roman.
Les Français, les Bourguignons... ; toth la

campagne se couvre de fuyards dispersés.

insu.
Dieu , Dieu... , non , non , tu ne m’abandon-

neras point. . sLE sonar. .
On amène de ce côté un guerrier grièvement

blessé... on se presse autour de lui pour lui por a
ter du secours... C’est un prince, sans doute?

lSABELLE.

Un des nôtres? ou un Français?

s LE SOLDAT.
On lui ôte son casque... cieqt le comte (le

Dunois. , »"Anus.
Et moi... je ne suis qu’une femme-ct dans les

fers 3»
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u senau.
Que voie-je là bas? porte un mutai

couleur bleu de ciel brodé en or ?

aux: , vivement.
C’est mon maltre , c’est le roi.

LE 50mn.
Son.coursier enrayé se cabre, se renverse,

s’abat, et ce n’est qu’avec peine qu’il se dégage.

( Jeanne entend ces mais avec désespoir.) Les
nôtres s’approchent 5 ils s’élancent ; déjà ils

l’ont atteint , ils le tiennent cerné.

IBLIII.
Ah! le ciel n’a donc plus d’anges pour venir

à notre secours.

u «un, ava:
Allan: , leçmdmen’t est venu , une ton roi ,

toi qui l’as déjà sauvé.

"Ann , se précipite à genoux, et pive Dieu à
haute voix.

Écoute-moi , 6 mon Dieu , mon âme s’envole
vers toi; elle Ënppone mes vœux les plus ar-
dens. .Toi qui peux rendre les fils d’araignée les

plus faibles aussi forts que les câbles (fun vais-
seau , c’est un jeu panna puissance de changer
les chaîner d’airain en fils légers; si tu le veux,
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ces fers tomberont, et ces murs vont slouvrir.
Jadis tu secourus Samson, lorsqulenchalne’ et
aveugle il essuyait les outrages des orgueilleux
Philistins. Plein de confiance en toi, il saisit
les piliers de son cachot, se courba et fit écrou-

ler liédifice... "La son". i,
Triomphe... ! triomphe .. l

LA nexus.
Que dis-tu?

LE 50mn.
Le roi est fait prisonnier.

"une s’élance

Dieu des armées , aide-moi!
( Elle saisit de: (leur main: ses chaînes "les

brise. Au même instant elle passe auprès
d’un soldat, lui arrache son épée et Pan;
les autres la regardent , glacés d’étonne-
ment. )

SCÈNE x11.

LA REINE: soldats.

u "me , après un long silence.

Ou suis-je? est-ce un rêve? Quint-elle dcvca
n è e?commcnt a-t-cllc pu soulevc-r’tont le poids

37.
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de ses chaînes? Le témoignage du monde entier
ne m’en pouvaincrait pas si je ne l’avais pas ’vu

de mes yeux. l
LE 50mn , sur la tour-elle du donjon.

" Cominent... i’ a-t-elle des ailes ? est-ce un
ouragan qui l’emporte?

” LA anise.
Paris; est-elle déjà’dans la plaine... 9

LE SOLDAT.

Elle est au milieu du combat; sa marche est
plus rapide que mes regards... Elle est ici, elle
est la 5 je la vois partout à la fois...; elle perce
les bataillans..., tout cède devant elle... Les
Français se. rallient et font face de nouveau...
Hélas! quepvois-je? nos soldats jettent leurs
armes , nos drapeau; sont dans lapoussière.

I -I.A usina.
Quoi! nousarrachera-belle un triomphe déjà

certain? r1.! sonna.
Elle arrive auprès du roi... g d’une puissante

main elle l’arrache de’ la mêlée... Lord Fastolf

est tombé, et notre général est au pouvoir de
l’ennemi...

u "me.
VJe ne veux plus rien entendre... 5 descends... l
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LE SOLDAT.

Sauvez-vous, reine, vous serez surprise. Des
soldats se précipitent du coté de la tour.

( Il descend.)
LA sans , tirant l’épée.

. Combattez, lâches.

SCÈNE X111.

ms essorions, LAHIRE avec des soldats. [en
Anglais rendent les armes.

ursin , s’approche respectueusement.

REINE , soumettez-vous à la puissance de la
destinée. Vos chevaliers se sont rendus; toute
résistance est vaine. Acceptez mes servicessor-
donnez : où voulez-vous qu’on vous conduise?

u sans.
En tout lieu ou mes regards ne rencontreront

point le Dauphin.
(Elle rendson e’pe’e et sur! Loisirs atlas soldats.)

37..
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SCÈNE xw.

Le champ de bataille.

Des soldats , les drapeaux flottans , remplissent
le fond du théâtre. LE ROI, LE DUC DE
BOURGOGNE. JEANNE blessée est entre
les bras des princes; elle ne donne aucun
signe de vie. lis avancent lentement sur la
scène. AGNÈS arrive avec précipitation.

ses fis se jetant sur le rein du roi.

Vous vivez; vous êtes sauvé , vous n’êtes
rendu une seconde fois.

LI son.

Je suis sauvé; mais hélas! a quel prix! (Il

"sont" Jeanne. ) amais. ’

Dieu! Jeun"! elle expire...!
ne nue.

Elleavécu..;c’est un ange quirctonrneau cici-
Voyez: elle rend son âme sans douleur, tranquillc
comme un enfant qui sommeille. La paix du
ciel se peint dans le calme de ses traits; aucun
soupir douloureux ne fait palpiter son scia.
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cependant sa main n’est point encore glacée;
elle semble annoncer un reste de vie.

la! ROI.

k Clen est fait; elle ne se réveillera plus; ses
yeux ne verront plus le jour; déjà son âme
plane dans les hauteurs célestes; elle n’est plus
témoin de nos douleurs ni de nos remords.

unifia.

Elle ouvre les yeuxïu elle vit encore. . A
u nue , étonné.

Revientœlle à nous? attelle dompté la mort?
Elle se relève , elle se soutient encore.

Juan jette ses regards tout autour d’eUe.

Où suisaje?

LE une.

Parmi les Français, au milieu de val anis. î.

me mon

Dans les bras de ton roi; de ton ami.

tu":
Non , je ne anis point une magicienne ; (leu tu

Dieu , non , je le proteste. "

u nol.
Tu es sainte comme les martyrs; nos regards

étaient plongés dans la nuit de l’erreur. z
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"un , regardant autour d’elle-108ch" sourire

I serein.
Oui ,i je suis parmi les Français; je ne suis.

plus méprisée ni bannie. On ne me maudit plus,
on me regarde avec bonté... Enfin je distingue
tous les objets qui mlentourent. Voilà mon roi,
voilà lesdrapeaux de la France... Mais je ne vois
point me bannière... Où tutelle.- . ? Je ne dois
point par-nitre sans me bannière; elle me fut
confiée par mon maître , le Seigneur des cieux;
je dois la placer au pied de son trône ,et j’oserai
m’en glorifier, car je l’ai portée avec fidélité.

LB ROI.

Donnez-lui sa bannière.

un" , en lancement, reste un "rament debout,
sa bannière à la, main; le ciel se couvre d’une

éclatante limai)".

Voyez-vous l’arcoen-ciel qui brille dans les
,nuesPLe ciel Ouvre ses portes d’azur.-Au milieu
des chœurs angéliques elle est la resplendissante
de clarté 5 elle’presse sur son sein le fils de l’É-

ternel , et me tend en souriant les bras. Que se
passe-bi! en moi! des nuages légers me soulè-
vent. Cette lourde cuirasse se change en ailes



                                                                     

ACTE V, SCÈNE x1v. 4.43
s célestes; la terre fuit sous mes pas. Ali! la (lou-

leur est passée; la joie éternelle mlattend.

(La bannière lui échappe des mains; elle
tombe morte. Tous les spectateurs, pendant
quelques momens, firent douloureusement
sur elle leur: regcmds; sur un signe du mi,
on étend les drapeaux sur le corps de

Jeanne.) -

FIN DU CINQUIÈME ET DERÀlEll ACTE,
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